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AVERTISSEMENT 


Nous souhaitons évoquer ici tout d’abord la mémoire de notre 
maître Mario Roques auquel nous avons dû autrefois d’avoir 
publié le Cycle de la Croisade [1955] et qui, sans même nous en 
avertir, le proposa pour le prix de La Grange. Nous lui avions 
parlé de nos premières recherches sur Anfioche, parues en 1962 
dans deux articles de la Romania. 

Nous remercions très vivement son successeur à la direction de 
cette revue, Monsieur Félix Lecoy, pour ses conseils éclairés. Nous 
l’avons tenu en effet, pour notre plus grand profit, au courant de 
l'avancement de ce travail qu’il a bien voulu revoir, ainsi que 
les épreuves, avec la science qu’on lui connaît. Nous avons aussi 
contracté une grande dette de reconnaissance envers Monsieur 
Claude Cahen qui, s'étant consacré dès ses débuts à l'étude des 
chroniques arabes et orientales, puis à l’histoire de la Syrie franque 
et de l’Islam, s’est aussi intéressé de près à ce document litté- 
raire de l’histoire des croisades ; il nous a sans cesse soutenue et 
encouragée dans ce travail qui n'aurait pu paraître sans lui. 

Nous remercions encore Madame Verlet-Réaubourg qui nous 
a fait l'amitié de nous communiquer sa thèse inédite de l’École 
des Chartes consacrée à Antioche [1932], qui nous a été fort utile 
pour le début de l'édition ; nous avons eu plaisir à nous accorder 
avec elle sur plusieurs points de l'Étude. 

Nous avons eu avec Mr. Geoffrey Myers, qui a terminé une 
savante édition des Chétifs, un fructueux échange d'idées et de 
documents dont nous le remercions vivement en attendant de le lire. 
Nous devons encore bien des remerciements à Monsieur Jacques 
Monfrin et à notre chère amie de l’Institut des textes, Madame Bouly 
de Lesdain. 


Suzanne Duparc 
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SOURCES ET BIBLIOGRAPHIE 


(ouvrages cités) 


I. SOURCES MANUSCRITES. 


A. Chanson d’Antioche en français. 


Paris, Bibliothèque nationale, ms. fr. 781 (en prose). 
786 (ms. D de notre édition). 
795 (ms. B). 
1621 (ms. C). 
12558 Es A). 
12569 (ms. G). 
Paris, Bibliothèque de l’Arsenal, ms. 3139 (ms. F). 
Laon, Bibliothèque municipale 398 (2 feuillets) (ms. H). 
Berne, Bürgerbiblioteek, ms. 320 (ms. E). 
Londres, British Museum, Add. 36615 (ms. L). 
Turin, Bibl. mun. L. III 25 (ms. T). 


B. Chanson d’Antioche en provençal (fragment) 


Madrid, Academia de la Historia, ms. 11-8-5, n° 1400 (cahier 2 d’un 
legajo). 


C. Autres sources utilisées. 


Paris, Bibliothèque nationale, ms. lat. 5513 (ms. interpolé de Baudri de 
Bourgueil). 

Ibid., ms. lat. 17118 (documents sur Gouffer de Lastours). 

Londres, British Museum, Add. 34114 (poème imité de Baudri de 
Bourgueil). 

Oxford, Bodléienne, ms. Hatton 77 (id.). 


D. Documents iconographiques. 


Paris, Bibliothèque nationale, ms. fr. 12559. 
12598. 
Rés. 4985. 
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II. SOURCES IMPRIMÉES. 


A. Sources littéraires. 


Le Bâtard de Bouillon, Chanson de geste. Éd. critique par Robert Francis 
Cook, Genève-Paris, Droz, 1972, in-12 (Textes littéraires fran- 
çais, 187). 

Baudri de Bourgueil (poème imité de). Voir : Un récit en français de 
la première croisade. 

Bossuat (Robert), Un fragment de la Chanson d’Antioche, dans Neuphilo- 
logische Milteilungen, XXXII (1931), p. 110-118. 

La Chanson d’Antioche composée au commencement du XIIe siècle par le 
pèlerin Richard, renouvelée sous le règne de Philippe Auguste par 
Graindor de Douay ; éd. Paulin Paris, Paris, Techener, 1848, 2 vol. 
in-8° (Romans des douze pairs, XI-XIT). 

Chanson d’Antioche (Canso). Fragment d’une chanson d’Antioche en 
provençal; éd. Paul Meyer; Archives de la Société d'Orient latin, 
t. II, 1883, p. 467-509. 

La Chanson de Guillaume ; éd. Duncan MacMillan, Paris, Picard, 1949- 
1950, 2 vol. in-8° { Société des anciens textes français). 

La Chanson de la croisade contre les Albigeois; éd. Paul Meyer, 1875-1879, 
2 vol. in-8° {Société de l’histoire de France). — Éd. E. Martin- 
Chabot, La Chanson de la croisade albigeoise, t. I, Paris, 1931, in-16 
(Les classiques de l’histoire de France au Moyen Âge). 

Les Chélifs. Publication partielle dans l’appendice de La Chanson du 
chevalier au cygne et de Godefroi de Bouillon; éd. C. Hippeau, 
Paris, 1847-1877, 2 vol. in-80. — Éd. Geoffrey Myers en prépa- 
ration. 

Le Chevalier au cygne et Godefroid de Bouillon, publié par le baron de 
Reiffenberg et terminé par A. Borgnet ; 1816-1854, 3 vol. in-4° 
Mémoires pour servir à l’histoire des provinces de Namur, de Hainaut 
el de Luxembourg, t. IV, V, VD. Appelé par nous le Godefroid. 

La Conquête de Jérusalem faisant suile à la Chanson d’'Antioche; éd. 
C. Hippeau, Paris, 1868, in-8° {Collection des poètes français du 
Moyen Âge). — Éd. partielle S. Duparc, Le Cycle de la croisade, 
p. 278-379. 

Continuations de la Conquête de Jérusalem : voir Grillo. 

Le Couronnement de Louis ; éd. Ernest Langlois, Paris, 1920, in-12 (Clas- 
siques français du Moyen Àge, n° 22). 

Eneas. Éd. Salverda de Grave, Paris, 1925, vol. I. 

Étienne de Bourbon, Anecdotes historiques ; éd. Lecoy de la Marche, 
Paris, 1877, in-8° (Extrait du Tractatus de seplem donis Spiritus 
Sancti). (Sociélé de l'Histoire de France). 

Fauchet (Claude), Recueil de l'origine de la langue et poésie française, ryme 
el romans, Paris, 1581, Mamert Patisson. 

Floovant, éd. S. Andolf, Upsala, 1941. 

Graindor de Douai : voir Chanson d’Antioche (remaniement). 

Grillo (P. R.), The old french Continuations of the Conquête de Jérusalem ; 

dition, Notes and Commentary ; Cambridge Mass., Harward 
University, 1969. 
Guillaume de Tudèle : voir Chanson de croisade contre les Albigeois. 
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Jean de Condé, Dits el contes de Baudoin el Jean de Condé; éd. Auguste 
Scheller, Bruxelles, 1866-1867, 2 vol. in-80. 

Jean de la Mote, Li Regrès souffisance (éloge de Guillaume le Bon, comte 
de Hainaut). Voir E. Roy, Les poèmes français relatifs à la première 
croisade, p. 465. 

Le Godefroid voir le Chevalier au cygne et Godefroid de Bouillon. 

Meyer (Paul), Recueil d'anciens texles bas-latins, provençaux et français, 1 ; 
Paris, 1877, in-80. — Éd. Chanson d’Antioche en provençal. — Éd. 
Un récit en vers français de la première croisade. — Éd. Raoul de 
Cambrai. 

Prêtre Jean (La lettre du): éd. Zarnke : Der Priester Johannes ; dans 
Abhandlungen der sächsischen Gesellschaft der Wissenschaften, 
XVII et XVIII (= Phil.-hist. Klasse, VII et VIIT), 1879 et 1880. 

Prise d'Orange. La rédaction en vers de la Prise d'Orange ; 3e éd. Claude 
Régnier ; Paris, Klincksieck, 1966, in-80. 

Proverbes au vilain ; éd. A. Tobler, Leipzig, 1895, in-80. 

Raoul de Cambrai; éd. Paul Meyer et Auguste Longnon, Paris, 1882 
(Société des anciens textes français). 

Richard le Pèlerin : voir Chanson d’Antioche. 

Roland (La Chanson de), publiée d’après le ms. d'Oxford par Joseph 
Bédier, Paris, Piazza, 1921-1927, 2 vol. in-12 (texte et commen- 
taires). 

Saladin ; éd. critique par Larry S. Crist ; Genève-Paris, Droz, 1972, in-8°. 
(Textes liltéraires français, 185). 

Un récil en vers français de la première croisade ; éd. Paul Meyer, dans 
Romania, V, 1876, p. 1-63 : VI, 1877, p. 489. 

Venjance Nostre Seigneur (ou la Destruction de Jérusalem) The oldest 
version of the twelth-century poem La Venjance Nostre Seigneur ; 
éd. L. A. T. Gryting, University of Michigan Press, 1952. 


B. Sources historiques. 


Albert d'Aix, Liber christianae expeditionis pro ereptione, emundatione, 
reslitulione sanclae Hierosolymitanae ecclesiae, dans R.H.C., Hist. 
occ., IV, p. 265-713. 

Ambroise, L'Estoire de la guerre sainte; éd. Gaston Paris {Collection des 
documents inédits sur l’histoire de France), Paris, 1897. 

Anne Comnène, De prima expedicione occidentalium ad sancta loca recupe- 
randa, dans R.H.C., Hist. grec., 1 Parte secunda. — Éd. B. Loeb, 
Paris, 1945 (Collection Guillaume Budé). 

Aubry des Trois-Fontaines, Chronique, éd. Scheffer-Boischorst, dans 
M.G.H. S.S. XXII, p. 631-930. 

Aymar le Moine, De Aymaro monacho archiepiscopo Cesariensi et postea 
Hierosolymilano patriarcha, éd. comte Riant, Paris, 1865. 
Baudri de Bourgueil (ou de Dol), Historia Hierosolymitana, dans R.H.C., 

Hist. occ., IV, p. 1-111. 
Bernard Gui, Vie du pape Urbain II, dans Scriplores rerum italicarum, 
t. II, pars prima, p. 351-354. 
Bosvieux (A.), éd. Vie et Miracles en latin du bienheureux Geoffroy. 
Botineau (Pierre), éd. Chronique de Geoffroi de Breuil prieur du Vigeois ; 
thèse inéd. Voir Positions des thèses de l’École des chartes, 1964, p. 27. 
Bréhier (L.), éd. Histoire anonyme de la première croisade. 
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Brial (dom), éd. Geoffroi du Vigeois dans Recueil des Historiens des Gaules 
et de la France, t. XVII. 

Cafaro de Caschifelone, Chronique, dans R.H.C., Hist. occ., V, p. 41-73. 

Cartulaire de Beaulieu (en Limousin) éd. Maximin Deloche, Auch, 1859, 
in-40. 

Cartulaire du chapitre de Saint-Étienne de Limoges (1X--X11e s.), éd. J. de 
Font-Réaulx, dans Bulletin de la Société archéologique et historique 
du Limousin, t. 68, 1re livr., 1919, et t. 69, 1922. 

dus 2 de Saint-Martial de Limoges, éd. Duplès-Agier (H.), Paris, 1874, 
in-80. 

Duffus Hardy (Thomas) : voir Geoffroi Gaimar. 

Ekkehard (abbé d'Aura), Hierosolomita, de oppressione, liberatione ac 
restauratione sanclae Hierosolomitane ecclesie, dans R.H.C., Hist. 
occ. V, p. 1-40. 

L’Eracles, éd. Paulin Paris : Guillaume de Tyr et ses continuateurs ; texte 
français du XIIIe siècle revu et annoté, Paris, 1879, 2 vol. grd in-8°. 

L’Estoire de Jérusalem et d’Antioche ; dans R.H.C., Hist. occ., V, p. 621-648 
(éd. Riant et autres). 

Foucher de Chartres, Gesta Francorum Jerusalem expugnantium, dans 
R.H.C., Hist. occ., III, p. 311-485. 

Gaimar : voir Geoffroi Gaimar. 

Gautier, archidiacre de Thérouanne : voir Via beati Caroli boni. 

Gayangos (P. de), éd. Gran Conquista de Ultramar. 

Geoffroi du Chaylard (Voir Vie du bienheureux) : éd. A. Bosvieux. 

Geoffroi du Vigeois : voir Vigeois. 

Geoffroi Gaimar, L’Eslories des Engles solum la translacion maistre Geffrei 
Gaimar, éd. Thomas Duffus Hardy et Charles Trice Martin, Lon 
1888-1889, 2 vol. in-8° {Rerum historicarum medii aevi scriptores). 

La Gran Conquista de Ultramar, éd. P. de Gayangos, Madrid, 1959, in-8°. 

Guibert de De Gesta Dei per Francos, dans R.H.C., Hist. occ., IV, 

. 115-263. 
iii de Malmesbury, Rerum Britannicarum medii aevi Scriptores, 
Willelmi Malmesbiriensis monachi de gestis regum Anglorum libri 
quinque, éd. W. Stubbs, Londres, 1881-1889, 2 vol. in-4°. 
Guillaume de Tyr, éd. R.H.C., Hist. occ., I, et II. 
Histoire anonyme de la première croisade. Gesta Francorum et aliorum 
Hierosolomitanorum, éd. Louis Bréhier, Paris, 1924, in-12. (Clas- 
siques de l’histoire de France 4). 
Ibn al-Athir, dans R.H.C., Hisl. or., I, p. 187-744. 
Ibn al-Qâlanisi, The Damascus Chronicle of the crusade, éd. A. Gibb, 
Londres, 1932. Trad. française R. Le Tourneau : Damas de 1076 à 
1155, Damas, 1952. 
Jacques de Vitry, Histoire des croisades, éd. Guizot, Paris, 1825, in-8°. 
(Collection des mémoires relatifs à l'histoire de France, t. XXIT). 
Kemâl al Din, Chronique d'Alep, dans R.H.C., Hist. or., IH, p. 577-732. 
Labbe (Père Philippe), Rerum Aquitanarum collectio. Novae Bibliothecae 
manuscriplorum librorum, t. 11, 1657, in fol. (éd. Chronique de 
Geoffroi de Breuil, prieur du Vigeois). 

Lambert d’Ardres, Chronique de Guines et d'Ardres éd. Godefroy Méni- 
glaise, Paris, 1855. 

Laurent (J. C. M.) Peregrinationes medii aevi quatuor, 2e éd., Leipzig, 1873, 

in-40, (Thietmar de Mersebourg). 
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Michel le Syrien, Chronique, dans R.H.C., Hisl. arméniens, I, p. 309-409. 
Voir aussi éd. et trad. J. Chabot, Paris, 1924, 3 vol. in-4°. 

Ordéric Vital, Historia ecclesiastica ; éd. Le Prévost et L. Delisle, Paris, 
1838-1855, 5 vol. in-8° (Société de l’histoire de France). 

Otto de Freisingen, Gesta Frederici imperatoris, éd. Wilmans, M.G.H., 
SS, XX, p. 347-415. 

Raoul de Caen, Gesta Tancredi, dans R.H.C., Hist. occ., III, p. 588-716. 

Raymond d’Aguilers, dans R.H.C., Hist. occ., III, p. 231-309. Le « Liber » 
de Raymond d’Aguilers, éd. J. H. et Laurita Hill. Paris, 1969 (Doc. 
relatifs à l'Histoire des croisades IX). 

Robert le Moine, Hierosolomytana expeditio, dans R.H.C., Hist. occ., III, 
p. 717-802. 

Sancti Nicolai in Normannia et in Apulia miracula, dans Catal. codd. hag. 
Bibl., Paris, II, p. 406-432. ‘ 

Suger, Liber de rebus in administratione sua gestis, dans Patrologie latine 
186, p. 1237. 

Thietmar de Mersebourg, voir Laurent (J. C. M.). 

Tudebode, Petri Tudebodi Sivracensis historia de Hierosolomytano ilinere 
dans R.H.C., His. occ., III, p. 3-119. 

Vie et miracles en latin du bienheureux Geoffroi fondateur du prieuré du 
Cheylard, éd. A. Bosvieux, Guéret, 1859 (Mémoires de la Société des 
sciences naturelles et archéologiques de la Creuse, III). 

Vigeois (Geoffroi de Breuil, prieur du) : éd. Labbe supra ; voir aussi don 
Brial et P. Botineau. 

Vita beati Caroli Boni auctore Gualterio ; dans dom Bouquet, Histoire des 
Gaules et de la France, XIII, p. 336-337. 


III. ÉTUDES CRITIQUES. 


ARBELLOT (abbé), Les chevaliers limousins à la première croisade, dans 
Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin, t. 29, 
1881, p. 1-72. 

— Étude sur Geoffroi du Vigeois, ibidem, 1888, p. 135-161. 

BARRON (W. R. J.), Versions and Texts of the Naissance du chevalier au 
cygne, dans Romania, LXXXIX, 1967, p. 481-538. 

BÉDIER (Joseph) Légendes épiques, Paris, 1908-1912, 4 vol. in-80. 

— La chanson de Roland ; voir Roland, éd. 

BERNARDI (Maziano), Tre monumenti pitlorisci del Piemonte antico, éd. 
dell’Istituto bancario San Paolo di Torino, Turin, 1957. 

BoissoNADE (P.), Du nouveau sur la chanson de Roland, Paris, Cham- 
pion, 1923. 

BERTIN (P.), Une commune artésienne flamande: Aire sur la Lys, Arras, 1947. 

BossuaT (Robert), Le Moyen Age, Paris, Gigord, 1931 (Histoire de la 
littérature ire dir. G. Calvet). 

BourDAT (M. F.), La chronique de Lambert d’'Ardres, dans Positions de 
thèses de l’École nationale des chartes, 1970. 

BoyAvaL (E.), Histoire de Noyelle-Vion, Monographie, Lens, 1842. 

BRUNEL Sos A propos de l'édition de nos textes français du moyen âge, 
dans Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 1941, p. 67-74. 

CAHEN (Claude), La Syrie du Nord à l'époque des croisades et la principauté 
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franque d'Antioche, Institut français de Damas, Bibliothèque 
orientale, t. I, Paris, 1940. 

— Compte rendu de S. Duparc-Quioc, Le Cycle de la croisade, dans 
Moyen Âge, XLIII, 1957, p. 311-328. 

— Le Recueil des historiens des croisades. A propos d’une réimpression 
anastatique, dans Journal des Savants, 1970, p. 94-104. 

— Compte rendu de Lewis Sumberg, La chanson d'Antioche, dans 
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INTRODUCTION 


1. — ÉTAT DES TRAVAUX SUR LA QUESTION 


La Chanson d’Antioche a été publiée pour la première et unique 
fois par Paulin Paris en 1848. Dans son édition celui-ci, pour 
construire son texte, avait choisi dans chacun des manuscrits alors 
connus les passages qui lui paraissaient les meilleurs, sans en suivre 
continüment un seul. Son édition reflétait cependant dans l’en- 
semble la version que nous considérons comme la plus tardive, 
celle qui contient au début la mission de Pierre l’Ermite auprès 
du roi de France et le récit du concile de Clermont, ainsi que 
l’arrivée à l’ost de Tancrède et de Bohémondi. Il a fait un grand 
usage de ce que nous appelons la version intermédiaire?. Il a rejeté 
hors du texte le récit de la mort de Garsion et n’a pas publié du tout 
l'épisode du soudan de Coine, qui manque à la version la plus 
récente, ainsi que nombre de passages supprimés assez arbitrai- 
rement*, dont le songe de Sansadoine et l'épisode du messager 
(v. 6609 à 6676). Les discussions qui ont suivi cette publication ont 
été fondées autant et plus sur son édition que sur les manuscrits 
eux-mêmes ; elles ont presque toujours porté sur la valeur historique 
d’Antioche et l’originalité de son témoignage. 

Tandis que Paulin Paris lui-même était un admirateur incondi- 
tionnel de la chanson‘, Pigeonneau, dans sa thèse sur le Cycle de la 
croisade en 1877, démontrait qu'Antioche était un démarquage 
d'Albert d’Aix dans sa première partie, et de Tudebode dans la 
deuxième. Sans prendre partie sur le fond de la controverse, 
Gaston Paris prouvait assez vite que dans la deuxième partie, en 


1. Ms. B.N. fr. 12569 et Ars. 3139 ; Londres, British Museum, Add. 36615 ; ce dernier 
n’a pas été connu de Paulin Paris. 

2. Ms. B.N. fr. 786, son manuscrit A. 

3. Suppressions signalées en général dans notre édition. 

4. Voir les notes de l’édition, celles de l’édition de l’Eracles, faite par lui, et Du 
nouveau sur la Chanson d’Antioche, op. cit. 
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tout cas, les emprunts avaient été faits non à Tudebode, mais 
à Robert le Moines. Cependant l’opinion défavorable à l'originalité 
de la Chanson a prévalu très longtemps ; dans son manuel Le 
Moyen Age, publié en 1931, Robert Bossuat s’en faisait encore 
l’échof. 

Déjà Gaston Paris avait déclaré « insoutenable » que la première 
partie de la chanson pôût être un démarquage d’Albert d'Aix. Mais 
il n’en donnait pas de preuve’. C'était aussi l’opinion de Mme Verlet 
dans sa thèse inédite de 1932, où elle soulignait déjà certaines 
concordances intéressantes entre Albert et la Chanson$. Plus 
enthousiaste encore que Paulin Paris, Anouar Hatem, dans son 
originale étude sur les Poèmes épiques des croisades en 1932, affirmait 
que Richard était « un témoin oculaire de la première croisade » ; 
pour lui c'était Robert le Moine qui avait copié la Chanson d’An- 
lioche ; il datait le remaniement de Graindor de 1189, mais pensait | 
que les chansons réunies par celui-ci avaient vu le jour en Syrie. | 
Nous ne l’avons approuvé que pour Les Chétifs. Il reste que beau- 
coup de ses remarques et suggestions sont précieuses. 

M. Claude Cahen, dans son livre sur La Syrie du Nord à l'époque 
des croisades, en 1940, a consacré aux textes littéraires, spécialement 
à Antioche et aux Chélifs, plusieurs développements importants, 
en affirmant le premier que c’est Graindor, et non pas Richard, 
qui a copié Robert le Moine, en signalant quelques nouveaux 
rapprochements entre Albert d’Aix et la chanson sans trancher | 
la question de l’imitation d’un texte par l’autre, en raison de | 
l'originalité de chacun. Dans notre livre sur le cycle de la croisade, | 
paru en 1955, nous n’avions parlé d’Antioche qu’à propos de la | 
Conquête de Jérusalem, nous efforçant toutefois de préciser quelles | 
étaient les intentions de Graindor en faisant son remaniement et | 
quelles modifications il avait fait subir aux trois chansons du 
premier cycle pour le constituer!!. Nous avons repris la question 
d’Antioche en 1962, en raison de la publication d’un article de | 
J. Witzel, sur l’auteur anonyme des Ges{a qui, à notre avis, renou- | 
velait un sujet apparemment épuisé. 

M. Lewis Sumberg a donné en 1968 un ouvrage sur la Chanson 
d’Antioche, où il étudiait les manuscrits de Paris et celui de Berne, 


5. La Chanson d'Antioche provençale et la Gran Conquista de Ultramar, dans Roma- 
nia, 1890, p. 565. 

6. :P.:67; 

7. Cf. supra, note 5. 

8. Positions, 1932, p. 153-158. 

9. P. 335-336, 344, 349. 

10. P, 12 et 14. 

11. P. 69 et ss. 
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et donnait une longue étude historique d’Antioche, dont la critique 
a été faite par M. Claude Cahen!?. Il considérait, comme nous- 
même, Richard comme un témoin oculaire et dataït le remaniement 
de Graindor de 1190 (p. 360) ; il se refusait à traiter la question des 
plagiats, c’est-à-dire l’imitation des chroniques par la Chanson ou 
inversement et n’admettait pas, comme nous l’avons avancé, que 
le comte de Saint-Pol fût l’un des protecteurs de Richard le Pèlerin:8, 
Depuis lors toute une série de travaux ont paru, qui concernent 
plus spécialement les branches légendaires du Chevalier au cygneïi, 
ou encore les branches qui suivent dans les manuscrits la Conquête 
de Jérusalem, ainsi que le deuxième cycle!f ; ils intéressent toute- 
fois notre sujet, spécialement en ce qui concerne l’étude des manus- 
crits. Travaillant sur le ms. de Londres, B.M. Royal 15 E VI, qui 
ne nous intéresse pas directement, puisqu’il ne contient pas Anlioche, 
Emmanuel Mickel et Jan Nelson font l’étude d’une laisse de 
transition entre les branches légendaires du Cygne et Anfioche!' ; 
ils remarquent également l'intérêt du ms. de Londres B.M. 
Add. 366151. Car c’est bien là l'élément nouveau : deux manuscrits 
sont entrés dans la discussion pour l’étude du cycle de la croisade. 
Celui que nous venons de citer et qui, probablement en raison 
d’un catalogue incomplet!?, n’avait été utilisé que pour le début 
du cycle et jamais pour la partie historique, ni pour la fin. Il contient 
en effet dans ses dernières branches une version intermédiaire 
entre le premier et le deuxième cycle, dont Émile Roy et nous- 
même avions supposé l’existence, à cause d’un résumé de celle-ci 
par Jean de la Mote dans son Éloge de Guillaume le Bon publié 
par Émile Roy. La restauration partielle d’un manuscrit, détérioré 
en 1904 par l’incendie de la bibliothèque de Turin, L III 25, inuti- 
lisé pendant cinquante ans, a montré que cette version s’y trouvait 
également*. Pour Antioche ce dernier manuscrit est de première 
importance, et aussi pour Les Chétifs, dont Geoffrey Myers a 
préparé l'édition. 

L'étude que nous entreprenons, comme la nouvelle édition de 
la Chanson d’Antioche qu’elle suit, procède d’intentions assez 
différentes de celles de nos prédécesseurs. Partant du texte que 


12. Revue historique, 1970, p. 433-436. 

13. Dans l’Avertissement et p. 371. 

14. Cf. J. Barron. 

15. Cf. P.R. Grillo, 

16. Cf. R. F. Cook et L. S. Crist. Le deuxième Cycle. 

17. P. 151. 

18. Suivant L. Crist, p. 89 et n. 34 ; et Cook, p. 32, n. 64. 

19. Cf. H. L. D. Ward, Catalogue, p. 157-159. 

20. M. Grillo en avait, paraît-il, remarqué l'importance ; note de L. Crist, Le deuxième 
cycle.., p. 88, n. 30. 
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nous considérons comme le plus ancien du remaniement de Graindor 
de Douai, nous tenterons de distinguer les additions et transfor- 
mations dues au remanieur de ce qu’il a conservé de la chanson 
de Richard le Pèlerin ; ainsi pourrons-nous classer celle-ci du point 
de vue historique parmi les témoignages contemporains de la 
première croisade. 

Nous avons divisé cette étude en trois parties. Dans la première 
nous traitons de la transmission du texte, essentiellement de la 
tradition manuscrite, en justifiant le classement personnel que nous 
proposons des manuscrits entre les diverses versions et le choix de 
notre manuscrit de base, en nous attardant sur le manuscrit de 
Turin, dont les fragments originaux n'avaient pas été étudiés. 
Nous examinons ensuite les autres formes de tradition dans les 
textes littéraires ayant utilisé la chanson, et enfin les mentions 
de la chanson. 

Dans la deuxième partie nous étudions le remaniement de 
Graindor, où la Chanson d’Antioche devient partie d’une histoire 
cyclique avec les Chétifs et Jérusalem. Nous verrons quels épisodes 
ont été ajoutés, et si Graindor est bien l’auteur des emprunts très 
étendus à la chronique de Robert le Moine. Nous donnerons un 
aperçu de ses connaissances littéraires et proposerons une date 
pour son remaniement. 

Dans la troisième partie nous essaierons de voir ce qui reste de 
l’ancienne chanson de Richard le Pèlerin, en comparant notre 
texte à la chronique d’Albert d’Aix, qui en a connu un premier 
état, et à la chanson provençale de Béchada, qui l’a copiée éga- 
lement. Très célèbre, la Chanson d’Antioche a pu être connue de 
certains chroniqueurs, particulièrement de l’auteur anonyme des 
Gesta, et quelques passages d’un manuscrit interpolé de Baudri 
de Bourgueil en proviennent probablement. Nous examinerons 
ensuite l’origine régionale des barons de la chanson et de Richard 
lui-même. Nous exposerons la question des « douze couplets » 
conservés par la version ancienne et que beaucoup d’auteurs ont 
considérés comme le reste authentique de l’œuvre de Richard. 
En annexe nous traiterons des documents iconographiques, non 
utilisés jusqu'ici, qui peuvent donner des indications sur l’ancien 
texte. Nous conclurons par le résumé des thèses et une très brève 
étude de la société et des mentalités. 
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2. — ANALYSE DE LA CHANSON! 
(d’après notre édition basée sur le ms. À, B.N. fr. 12558) 


CHANT I (vers 1 à 825). 


Écoutez la plus belle chanson qui soit : comment les Chrétiens 
ont repris aux païens Jérusalem et le saint Sépulcre du Christ. 
Sept strophes l’annoncent aux gens pour qu'ils puissent s’attrouper, 
qu'eux aussi prennent la croix comme leurs pères ! On l’a déjà 
entendue cette chanson, elle commençait par la vision de Pierre 
l’'Ermite au saint Sépulcre, mais Graindor l’a rimée à nouveau et 
l’a récrite tout entière ; il vous en dira le vrai commencement, 
oublié par les nouveaux jongleurs. En voici le prologue. 

Quand Jésus était sur la croix entre le bon et le mauvais larron, 
il leur à dit qu’un jour il serait vengé : d’abord par l’empereur 
Vespasien et son fils Tite, et c’est arrivé ; plus tard par les fils de 
son nom, les Chrétiens, qui reprendraient sa ville. Et voici le 
commencement. 

On y parle de l’expédition de Pierre l’'Ermite. Il était né en 
Arménie et prèchait mieux que personne. Il monta sur son âne et 
partit pour Rome au tombeau de saint Pierre, puis pour Jérusalem. 
Là les églises étaient devenues des étables, et quand il le reprocha 
au patriarche, celui-ci lui raconta les malheurs des Chrétiens. En 
priant au saint Sépulcre, Pierre s’endormit et le Christ lui apparut, 
lui disant que les temps étaient venus de le secourir et qu'il aille 
chercher les Chrétiens. Alors Pierre retourna chez le pape et ils 
réunirent soixante mille hommes, dont Pierre reçut du pape le 
commandement. Il y avait très peu de chevaliers dans cette armée, 
seulement Richard de Caumont, Harpin de Bourges, Fouques de 
Meulan, Baudouin de Beauvais et son frère Ernoul, Jehan d’Alis 
avec l’évêque du Forois et l’abbé de Fécamp, ceux qu’on appellera 
les Chétifs. 

L'armée de Pierre arriva à Civetot, près de Nicée, où régnait 
Soliman ; contre ce dernier le soudan de Perse venait d'envoyer 
Corbaran, pour le punir de ne pas lui avoir payé son tribut. Mais 
à l’arrivée des Chrétiens, Corbaran et Soliman partent ensemble 


1. Nous avons conservé ici, non dans l’édition, la division artificielle de Paulin Paris 
en chants, afin que l’analyse soit plus claire. 
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les attaquer. C’est un horrible massacre. Un prêtre est tué à l'autel ; 
seuls résistent les chevaliers et Richard de Caumont blesse même 
Corbaran, qu’un mire guérit aussitôt. Cependant l’évèque de Forois 
leur conseille de se rendre. Pierre l’Ermite, qui connaît le pays et la 
langue, tentera de retourner en France crier vengeance. Corbaran 
envoie Amidélis proposer aux Chétifs de se convertir et, sur leur 
refus, les emmène enchaînés dans les prisons de sa mère à Oliferne. 
A Rome, où Pierre a raconté la capture des Chétifs et le désastre 
de Civetot, le pape envoie ses messagers en toutes régions. Tous les 
barons se réunissent à Clermont, pour entendre le « grand sermon » 
et décident de partir. 


CHANT II (825 à 1983). 


Les dames et les pucelles se lamentent et beaucoup suivent là-bas 
leurs pères ou leurs maris. Le duc de Bouillon commande l’ost qu'il 
emmène à Constantinople. Là campe hors la ville une immense 
foule de Chrétiens que ravitaille Estatin, le neveu de l’empereur. 
Ce dernier, qui s’en effraie, annonce à son conseil l’intention de faire 
périr cette foule. Estatin indigné se retire ; Gui le sénéchal, demi- 
frère de Bohémond, qui vit à la cour, déclare aussi que ce serait 
une grande lâcheté de faire mourir les Chrétiens après les avoir 
appelés. Mais l’empereur fait couper leur ravitaillement. Alors 
Estatin part pour le camp des Francs afin de s’armer avec eux. 
L'empereur revient alors sur sa décision et, sur le conseil de Gui 
le Sénéchal, fait demander les chefs francs. Pour cette visite Enguer- 
rand de Saint-Pol suggère aux barons qu’on s’arme en dessous, 
mais Gui le Sénéchal les en détourne, puisqu'il leur servira d’otage. 
Ils se présentent magnifiquement équipés devant Alexis, qui leur 
promet son aide entière ; tous lui font hommage, sauf Bohémond 
et Tancrède. 

Embarqués sur les vaisseaux impériaux et guidés par Estatin, 
ils arrivent à Nicée après une marche pénible ; ils s’établissent 
autour de ses murs après un premier assaut inutile. Le poète 
énumère alors les plus vaillants chevaliers ; seul manque le comte 
de Saint-Gilles, dont on a marqué la place en fichant son enseigne 
devant une porte. C’est par là précisément que sort Soliman pour 
chercher du renfort. Mais au retour il y trouve installés le comte et 
Robert de Normandie ; dépité, il fait mander de nuit ses fils Saladin 
et Tornicant sur « le regort des gués ». Saladin lui reproche la mort 
du prêtre que cette armée vient venger ; Tornicant promet de faire 
une sortie, et Soliman envoie à ceux de la ville un espion, faux 
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pèlerin, pour leur annoncer son arrivée le lendemain. L’espion 
parvient à parler aux assiégés, mais il est entendu, et Bohémond 
et Tancrède, après l'avoir fait avouer, le jettent dans la ville avec 
un engin. Le lendemain, à l’aube, l’avant-garde païenne attaque 
en effet et l’évêque du Puy réconforte les Chrétiens. Baudouin 
Cauderon, auquel avait été promis à Arras l’honneur du premier 
coup, tue Hisdent, fils de Soliman. Plusieurs se distinguent aussi : 
Gui de Processe, Lambert de Montaigu, les Doméart, Eustache 
et Baudouin de Boulogne, ainsi que Hue et Enguerrand de Saint-Pol, 
le père et le fils, qui rivalisent de valeur, mais c’est le père qui a 
l'avantage. 

Pour voir si d’autres Turcs n’arrivent pas avec Soliman, Godefroi 
envoie sur une montagne quatre mille hommes commandés par 
Étienne de Blois. Celui-ci apercevant l'ennemi commandé par 
Orchenais et Richenés jette son enseigne et s'enfuit avec deux 
mille hommes. Deux mille autres, restés avec Gui de Processe, 
Baudouin de Gand, Baudouin Cauderon et les Saint-Pol, se défendent 
contre Soliman, accouru depuis. Heureusement le bruit du combat 
alerte Godefroi et Tancrède, qui rencontrent en route Étienne de 
Blois et vont à leur secours. Soliman est battu, il s'enfuit. Les 
Chrétiens ramassent les têtes des morts et les jettent dans la ville ; 
par mer ils envoient trois mille Turcs à l’empereur, qui, dans sa 
joie, ravitaille les Chrétiens. Rassasiés, ceux-ci jurent de ne pas lever 
le siège’. 

On nous parle alors brusquement de la mort de trois chevaliers, 
Gui de Processe, mort d’une saignée; Baudouin Cauderon, de maladie, 
Baudouin de Gand, d’une pierre lancée des murailles. Les barons et 
l’évêque du Puy les enterrent au moutier Saint-Siméon. Du haut 
des murs les Turcs les regardent. Alors Soliman le jeune décide de 
demander du secours à Garsion et de rejoindre son père ; Saladin 
songe à quelque ruse. Abandonnés par leurs maîtres, les Turcs 
se rendraient, s’ils avaient la vie sauve et gardaient leurs biens. 
A cet instant paraît Estatin qui le leur promet. La ville est rendue 
et les Français y entrent. Les Turcs qui en sortent ne tardent pas 
à rencontrer Soliman auquel ils apprennent la chute de la ville. Le 
lendemain Soliman le jeune retrouve son père, qui se lamente 
longuement ; tous deux décident d’aller demander du secours au 
soudan de Coine. Pendant ce temps à Nicée, où ils restent sept jours, 


2. D’après le ms. de Turin, le siège de Nicée reprend alors. Sur les détails de cette 
reprise, la famine, le minage d’une tour par le comte de Saint-Gilles réparée pendant 
la nuit par les Turcs, l'envoi de messagers chrétiens à Alexis qui lui réclament des 
navires pour parfaire le blocus du côté du lac, le découragement des assiégés qui envoient 
à leur tour un messager à Alexis pour lui proposer la remise de la ville, et enfin la 
reddition, voir infra l'étude du ms. de Turin, p. 71 etss. 
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les Français baptisent sept cents Turcs. Soliman le jeune, envoyé en 
éclaireur par son père et reçu par Fabur, est introduit par lui chez 
le soudan de Coine, qui, l’ayant entendu, va chercher Soliman le 
père dans le pré où il attendait et lui offre cent mille hommes. Un 
espion vient dire que les Francs sont arrivés au val de Gurhénie, et 
Soliman y envoie aussitôt ses fils Richenés et Tornicant en avant- 
garde avec cinquante mille hommes. Il suivra pour venger Hisdent, 
et prend congé du soudan de Coine. 


CHANT III (1983-2862). 


Pendant ce temps l’ost descend le val de Gurhénie. Mais à un 
pont à arcs voûtés, Bohémond se sépare de la grande ost de Gode- 
froi pour faciliter le ravitaillement et aussi pour conquérir du pays. 
Le soir, au campement, il est attaqué par l’avant-garde païenne 
qui se jette d’abord sur les femmes, puis tue cinquante chevaliers. 
Bohémond contre-attaque avec succès ; mais Soliman descend d’une 
vallée haute ; Guillerme, jeune frère de Bohémond, tue Richenés, 
Tornicant et plusieurs émirs, mais il est tué à son tour par les 
flèches de cinq cents arbalétriers. En hâte un messager va prévenir 
Godefroi, qui part aussitôt, tandis que Tancrède et les siens luttent 
désespérément, réconfortés par les dames qui leur portent de 
l’eau. Godefroi attaque Soliman par surprise, qui, vaincu, s'enfuit 
et reprend ses lamentations sur la perte de sa femme et de ses 
enfants et maintenant de Richenés et Tornicant. Les païens sont 
poursuivis par saints Georges et Demetrius. Les Francs s'emparent 
du trésor de Soliman. 

Le lendemain de cette bataille [de Dorylée], un samedi, une 
tempête de sable fait mourir de soif mille personnes et de nombreux 
chevaux avant qu’on arrive à un fleuve. Aux Fontaines Raymond 
l’armée se scinde à nouveau. Bohémond et Tancrède partent vers 
Torsolt (Tarse), ville que Soliman a fortifiée en passant ainsi que 
Mamistre. Mais Baudouin de Boulogne se méfie de Tancrède et le 
suit. Avec Pierre d’Estaenor, Baudouin du Bourg, Renaut de Toul, 
ses compagnons, il s’égare dans la montagne. Épuisés ils aperçoivent 
d’en haut un camp, qu’ils croient ennemi, mais qui est celui de 
Tancrède. Les « six comtes » qui se retrouvent avec joie vont voir 
ensemble où placer la tente de Baudouin de Boulogne et, à la demande 
de celui-ci, Tancrède le ravitaille. Tandis qu’il mange dans sa tente, 
un messager vient prévenir Baudouin que les Turcs de Torsolt 
sont en train de partir avec leurs biens; ceux de la ville lui 
demandent d'intervenir avec leur appui. Baudouin s’y rend, et, 
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voyant sur la muraille la bannière de Tancrède, la fait remplacer 
par la sienne. On conseille à Tancrède de ne pas résister, aussi 
part-il pour Mamistre (auj. Missis), laissant Torsolt à Baudouin. 
Là le sire de la ville refuse d'ouvrir à Bohémond, mais les portes 
sont forcées et Tancrède le tue. Il repart aussitôt pour Choros 
(ms. A: « Cedre, Sidre »), d’où, après un assaut d’un jour, il 
chasse Soliman. A Torsolt Baudouin, trouvant qu'il s’est assez 
reposé, reprend la poursuite de Tancrède ; il arrive lui aussi à 
Choros, où Richard de Salerne signale à Tancrède la présence 
de celui « qui a grant tort vous het » et lui conseille la résistance. 
Cette fois la bagarre éclate entre les deux troupes, après un vain 
essai de conciliation de Baudouin ; quatorze chevaliers meurent. 
Désavoué par les siens et par Bohémond lui-même, Tancrède se 
réconcilie avec Baudouin, en allant le trouver nu-pieds et en chemise. 
À ce moment un messager du Vieux de la Montagne arrivé à Choros 
propose la fille de ce dernier à Baudouin. 

On nous parle enfin de Godefroi qui, arrivé à Torsolt gardée par 
Guillaume, beau-frère de Bohémond, apprend de lui la prise de 
Torsolt et de Mamistre et le départ de Baudouin vers Rohais (Édesse) 
pour se marier. Ils repartent ensemble, laissant cent chevaliers 
dans les forteresses, et se rendent à Choros chez Tancrède, qui les 
reçoit bien. 

Ayant pris Ravenel (— Râwandân) en route, Baudouin est reçu 
par le clergé de Rohaiïs et épouse la fille du vieux gouverneur grec, 
qui lui passe la chemise de sa fille suivant la coutume de sa nation. 
Puis les Francs vont à Artais (Artah), ville pleine de Grecs et 
d’Arméniens, qui leur ouvrent les portes après avoir tué les fils 
de Soliman. Mais ceux des tours se défendent encore et Soliman 
lui-même arrive. Gosson, fils de Conon de Montaigu, est tué par 
lui et les Français vont se réfugier dans une tour de la ville. Heureu- 
sement Godefroi apparaît et Soliman s'enfuit. Après l’enter- 
rement de Gosson, pleuré par son père, l’armée repart vers le pont 
de Fer, laissant Artais aux Grecs et Syriens. C’est un pont très 
ancien, flanqué de deux tours à chaque bout, où Soliman tenait 
des prisonniers de Civetot. L’évêque du Puy engage les barons 
à prier pour le succès du passage. Un jour, longeant la berge à 
cheval, Enguerrand de Saint-Pol découvre un gué en poursuivant 
un Turc qui traversait pour épier les Chrétiens. Il passe sur l’autre 
rive coupe la chaîne du pont et appelle ses compagnons, qui, son 
père Hue en tête, s’y précipitent. Enguerrand propose alors de 
monter une embuscade avec les Doméart sous les murs d’Antioche : 
Robert de Flandre et Hue de Saint-Pol attaqueront les Turcs et 
ceux-ci, en s’enfuyant, se rabattront sur lui. C’est ainsi qu'Enguer- 


A 


ILE 


23 LA CHANSON D’ANTIOCHE 


rand tue Acéré, le fils de Garsion ; ses compagnons et lui pour- 
suivent les Turcs jusqu’au fleuve où ils se noient. Il va ensuite 
avec Thomas de Marle chasser les garnisons des tours du pont et 
délivre les prisonniers faits à Civetot. Soliman revient de nuit 
attaquer le camp établi au-delà du pont ; il échoue grâce à la 
vigilance de Godefroi et l’aide invisible des saints. 

Accablé par tant de revers que lui apprennent successivement 
les païens en fuite, Garsion fait en hâte fortifier par Soliman les 
tours d’Antioche vers laquelle se dirigent les Chrétiens. 


CHANT IV (2862 à 3902). 


Devant les treize portes d’Antioche, pour la plupart flanquées 
d’une tour gardée par un émir, s’établissent les chefs chrétiens et 
Estatin dont on nous donne la position. De l’autre côté de l’Oronte, 
dans un pré, gardé par dix Turcs, pait un cheval splendide. Traver- 
sant le fleuve à la nage, Gontier d’Aire tue cinq Turcs et s’en 
empare, poursuivant avec lui les autres Turcs jusque dans Antioche. 
Pour se venger les païens, embusqués dans un vieux château près 
du chemin du port, enlèvent une colonne de ravitaillement que le 
comte de Saint-Gilles ne suivait qu’à une lieue. Les Chrétiens 
resserrent le siège, mais en vain ; les Turcs sortent à leur gré d'An- 
tioche. Alors on décide de détruire le pont voûté où ils passent. 
Sergents, arbalétriers, chevaliers l’essaient inutilement ; le pont 
résiste et des murs les Turcs lancent du feu grégeois qui détruit 
« l’engin » amené par les Chrétiens. On construit alors un château 
à la « Mahomerie », près d’un cimetière dont on déterre les morts 
et prend les pierres et les trésors enfouis. Une attaque des Turcs 
est repoussée et les Chrétiens jettent les têtes des morts dans la 
ville. 

Puis on donne à Tancrède quatre cents marcs d’argent pour 
qu’il prenne et garde ensuite le vieux château près du chemin du 
port. Il y parvient et s'empare même de cent marchands amenant 
à Garsion une cargaison d’une valeur de mille marcs d’or, qu’il 
distribue à ses amis. Son prestige grandit ; il garde la vallée et 
assure le ravitaillement. Malgré cela on nous dit que moins de quinze 
jours après sévit une horrible famine. Les chevaux mangent leurs 
harnais ; des orages de grêle et de neige épouvantent jusqu'aux 
gerfaux. Godefroi s’efforce par un discours de remonter le moral 
de l’ost. Puis on nous donne d’autres détails : le prix de la cuisse 
d’âne crue, cent sous; du petit pain : neuf besants; on mange même 
les talons des souliers et on prend des mesures contre les accapa- 
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reurs de vivres. Alors Bohémond, le comte de Saint-Gille, Evrard 
de Puisac (Puiset) et Rotrou du Perche vont au port Saint-Siméon 
chercher du ravitaillement. Au retour ils se dispersent et se font 
surprendre par quinze mille Turcs. Bohémond et les autres s’enfuient 
dans la montagne ; seul résiste aux Turcs Hue de Saint-Pol, et 
Evrard de Puisac supplie Bohémond de revenir pour le secourir. 
Ce qui est fait, mais trente mille Turcs sortent d’Antioche et un 
messager court chercher Godefroi, qui, passant sur le « pont des 
nés », vient appuyer Bohémond. Exploit sans pareil, Godefroi fend 
un Turc en deux dont le cheval ramène une seule moitié dans 
Antioche. Sur le pont de Ferne le massacre est si grand que le 
fleuve est barré par les cadavres. Alors les Turcs refluent vers la 
porte d’Antioche et les Chrétiens les poursuivent, dont Renaud 
Porcet qui se fait enfermer dans la ville. Cependant sous les arches 
du pont de Ferne deux cents Turcs s'étaient réfugiés sur une 
« estaque ». Raimbaud Creton, laissant son cheval sur la rive, se 
jette à l’eau avec son haubert, en tue la moitié avec sa lance et 
pousse l’autre moitié dans le fleuve. Des murailles on le crible de 
flèches et il coule ; quatre-vingt quatorze nageurs plongent ; mais, 
miracle de saint Michel ! il a pu se désarmer et remonte. On l’amène 
dans la tente de Godefroi où des mires le soignent. Les Chrétiens 
ont fait prisonnier un neveu de Garsion. 


CHanrT V (3902 à 5398). 


Revenons à Renaut Porcet qui se défend à l’entrée d’un cellier 
dans Antioche, tuant tant de Turcs que Garsion et son fils Sansa- 
doine, venus le voir, lui offrent la vie et de grands honneurs s’il 
se convertit. Il refuse et se bat toujours ; mais blessé gravement, 
on l’emmène ; Garsion le fait soigner et bien traiter. À Antioche 
la famine est si dure que les Tafurs, sur le conseil de Pierre l’Ermite, 
font cuire les cadavres turcs. Bien armés, les chefs vont les observer 
et Godefroi offre de son vin au roi. Garsion, ayant fait venir Bohé- 
mond et Hugues le Maine, leur fait des reproches à ce sujet ; mais 
ils avouent leur impuissance à dompter le roi Tafur. Garsion 
propose une trêve de quinze jours, qui est acceptée pour quatre 
jours seulement, et les Turcs enterrent en secret dans un vieux 
cimetière le fils d’un émir, par crainte des Tafurs. 

Garsion pense à se servir de Renaut Porcet pour traiter avec les 
Frances et les tromper. Il leur donne rendez-vous à la porte Hercule 
et leur propose de leur rendre Antioche, quand ils auront Jérusalem, 
et aussi d'échanger Renaut contre son neveu; mais Godefroi 
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réclame d’abord la grande tour d’Antioche. Alors, comme preuve 
de sa bonne foi, Garsion fait avancer Renaut qui avoue avoir été 
bien traité ; mais Godefroi s’obstine. Garsion demande à voir son 
neveu, qui lui affirme qu'il est blessé à mort et que la famine fera 
bientôt céder les Chrétiens. De plus le roi Tafur, rompant la trêve, 
s’est emparé d’un « aumaçor », que Bohémond promet d’ailleurs 
à Garsion de lui rendre. Furieux, Garsion s’avise d’une ruse : il fait 
torturer Renaut et, après l’avoir pansé sommairement, il le fait 
attacher sur un cheval et l’envoie réclamer son neveu. Mais Renaut 
crie aux Francs qu'il n’en fassent rien, que lui-même est blessé 
à mort. Les Francs veulent le venger. Mais les Turcs rentrent dans 
Antioche, laissant Renaut dehors (la mort de celui-ci n’est pas 
décrite). Alors les Chrétiens décapitent le neveu de Garsion et le 
prisonnier du roi Tafur, et catapultent leurs têtes dans la ville. 
Les Turcs attaquent sans succès. Garsion réunit son conseil et 
demande un messager pour aller réclamer du secours au soudan de 
Perse. Son fils Sansadoine se propose ; il part avec une escorte, 
emmenant les lettres de son père et sa barbe coupée glissée dans sa 
botte. Divisant son escorte en deux, il envoie les uns d’un côté 
et part de l’autre. Les premiers sont tués par Rotrou du Perche et 
Tancrède ; Sansadoine et les siens sont poursuivis par Enguerrand 
de Saint-Pol, auquel ils réussissent à échapper, non sans perdre 
du monde. Sansadoine envoie un messager rassurer son père. Les 
Chrétiens fichent la tête des Turcs de l’escorte qu'ils ont tués sur 
des pieux devant la ville. 

Après dix neuf jours de voyage, Sansadoine arrive à la cour du 
soudan de Perse à Sarmazane, (Hamadhan) où se tenait le pardon 
de Mahomet ; il en brise la statue à la colère générale. Il se fait 
connaître, mais quand il délivre son message on le croit ivre ; 
furieux, il sort la barbe de son père qui impressionne l’assistance: 
Alors arrive, tout droit de Nicée avec quarante éclopés, reste 
de son armée, Soliman, qui raconte à son tour sa défaite. Cor- 
baran le contredit, rappelant Civetot; mais Soliman convainc 
le soudan de convoquer par lettres tous ses rois païens. L'ost, 
emmenant la statue de Mahomet, qu’un diable caché à l’intérieur 
fait parler, va entendre le sermon de Califfe, « l’apostole » ou pape 
des païens. Le soudan donne le commandement de l’armée à Cor- 
baran et lui confie solennellement son fils Brohadas qui veut se 
battre ; il en répondra sur sa vie. La vieille Calabre, venue avec les 
troupes noires, s'efforce de détourner son fils Corbaran de partir, 
mais il n’ajoute pas foi à ses sinistres prédictions. 
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CHanr VI (5399 à 6521). 


Regroupée à Soces», (Ras-el-Ain ?), l'ost païenne va assiéger 
Rohais, et Baudouin demande du secours à l'empereur qui lui envoie 
l'évêque du Puy. Devant la ferme résistance de Baudouin, Sansadoine 
conseille à Corbaran de prendre Rohais au retour. Ils lèvent le 
siège, poursuivis par Baudouin et arrivent à trois jours d’Antioche. 
Dans une sortie que font les Turcs d’Antioche du côté de Bohémond, 
celui-ci s'empare du jeune fils d’un émir gardien de la porte maîtresse 
et d’un palais. Celui-ci lui envoie aussitôt un messager avec des 
présents pour le réclamer. Les Chrétiens le reçoivent bien et lui 
rendent l'enfant richement vêtu et armé à sa taille, qui rentre 
converti à Jésus. Son père va trouver secrètement Bohémond et 
lui apprend la prochaine arrivée de l’ost païenne. Pour la guetter 
on envoie Étienne de Blois sur une montagne avec une escorte ; 
il l’aperçoit et revient décomposé par la terreur. Feignant de le 
croire malade, Godefroi l'envoie se reposer dans un château à 
Alexandrette (ms. À, Lisardete). Il s'y fait porter en litière par 
douze pauvres, auxquels il donne douze deniers de Lucques. Mais 
en route il saute en bas de sa litière, car sa maladie était feinte, 
emmenant avec lui, pour qu'ils ne parlent pas, les douze pauvres. 

Une nuït dans sa tente Bohémond voit en songe Antioche entourée 
d'un cercle d'or, un palais s’abaisse devant lui, des chevaliers 
montent sur les murs, mais leur échelle se brise. S'éveillant, il 
prie Dieu de vivre assez pour le voir honoré dans la ville. 

À Antioche les cinquante tours sont gardées par douze émirs ; 
chacun en a quatre, sauf l’un d'eux qui en a six. Ils conseillent à 
Garsion, puisque Sansadoine tarde à les secourir, de demander une 
trêve de quarante jours, qui est acceptée par les Chrétiens. L'émir 
aux six lours est celui auquel on a rendu l'enfant. Lui aussi a un 
songe ; il rêve qu'il est baptisé et rend Antioche aux Chrétiens. 
C'est ce que lui ordonne à deux reprises un messager céleste qui lui 
dit de construire une échelle de cuir. A l’aube le Turc se décide ; 
il va chercher dans une grotte mille cuirs de cerf et fait avec leur 
dos une échelle de cent quatorze pieds, fort solide, sauf au milieu 
où, par mégarde, il a mal rattaché une peau dont le cuir est écorché. 
Le soir il va trouver Bohémond et lui demande quelle récompense 
aurait celui qui lui rendrait la ville ; « sa terre en toute souverai- 
neté, ma protection et cent mille besants de rente » est la réponse. 
Le Turc promet de la livrer le lendemain et donne son fils en otage. 
Bohémond va alors demander aux autres chefs s'ils lui donneraient 
la ville au cas où on la lui livrerait. Tous acceptent, sauf le comte de 


32 LA CHANSON D'ANTIOCHE 


Saint-Gilles, et deux jours se passent. Garsion reçoit un messager 
de Corbaran lui annonçant son arrivée avant trois jours et rend 
les trêves aux Chrétiens qui reprochent son attitude au comte de 
Saint-Gilles. Informé par Garsion avec les autres émirs de la rupture 
des trêves, le Turc court engager Bohémond à se décider à l'instant, 
car l’ost sera là le lendemain. Rentrant chez lui, il trouve sa femme 
qui s'étonne de ses visites aux Chrétiens ; il la persuade de monter 
sur les murailles voir leur camp et son fils, et, comme elle refuse 
de croire en Jésus et le menace, il la précipite en bas. Bohémond 
a prévenu les barons et Godefroi fait avancer l’ost en pleine nuit, 
sans dire où l’on va ; lui-même reste aux aguets dans un val, les 
autres partent avec Bohémond et arrivent jusqu'aux murailles 
et à l'échelle. Sur le haut le turc Datien tient une lanterne et 
presse Bohémond de monter ; mais ni lui ni personne ne s’y décide, 
malgré les reproches blessants de Datien. Robert de Flandre court 
prévenir Godefroi, qui veut y aller, mais finalement revient et 
commence à grimper deux échelons. Alors Foucon l’orphelin, 
appuyé par les barons, le supplie de le laisser monter à sa place, 
car sa mort à lui importe peu. L’écu au lion sur le dos, il grimpe 
après une longue prière, suivi par Tancrède, Bohémond, Raimbaud 
Creton, Enguerrand de Saint-Pol, trente cinq en tout, et l’échelle 
casse. Heureusement Datien les rassure, car il croit en Jésus ; de 
la « petite maisnie » il en envoie vingt avec des cognées briser la 
porte du bas. Lui-même et trois barons vont réveiller son frère au 
palais et lui proposer de se convertir; comme celui-ci refuse, 
Robert de Flandre le tue. 

Cependant Godefroi, inquiet, arrive devant Antioche, trouve 
l’échelle brisée, et désespéré va chercher du secours, lorsque Datien 
le hèle et la porte s'ouvre. Avant le jour toutes les portes sont 
forcées et dix mille Francs sont entrés, quand les Turcs s’éveillent. 
Garsion résiste aussitôt et Enguerrand de Saint-Pol, se jetant au 
plus fort de la mêlée, lui tue un neveu ; mais lui-même a son cheval 
tué par Garsion et les Chrétiens s’évertuent à le secourir. Les 
Tafurs prennent huit tours ; alors c’est la fuite, le massacre des 
païens et le viol des païennes par les Tafurs. Pour prolonger sa vie, 
Garsion s’enfuit vers la citadelle bâtie tout en haut du roc ; maints 
Turcs qui s’y rendent sont précipités dans l’abîme. Construite par 
Cerberus, elle est imprenable, bourrée de vivres et d'armes et peut 
communiquer avec l'extérieur. A Antioche Bohémond plante sa 
bannière ; on y ramène les blessés, mais on n’y trouve guère de 
vivres. 
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CHANT VII (6521 à 7685). 


Antioche a été prise un mercredi au soir ; mais ceux de la citadelle 
attaquent sans cesse. Un vendredi on les repousse. Le lendemain 
une nuée de poussière signale l’arrivée de l’ost de Corbaran, avec 
les terribles Agolans couverts de fer, au lieu de l’armée impériale 
qu'on espérait. Corbaran, qui s’étonne de ne voir personne devant 
Antioche, affirme que les Chrétiens ont fui à son approche ; mais 
ni Soliman, ni Sansadoine ne le pensent. Ce dernier raconte à Cor- 
baran un songe, où il a vu s'échapper d’Antioche des lions, des 
léopards et des sangliers, qui dévoraient les païens. A ce moment 
arrive un messager qui dit à Corbaran qu’Antioche est prise, mais 
non la citadelle, où se trouve Garsion en bonne santé. Corbaran 
envoie en avant-coureurs ses « bacheliers légers », pour en faire 
sortir les Chrétiens ; mais nul parmi ces derniers ne s'y risque, sauf 
Roger de Barneville avec trois de ses chevaliers. N’osant l’attaquer 
de front, les Tures se dissimulent dans une grotte et se jettent sur lui 
qui ferme la marche ; son cheval est tué et les Turcs lui coupent la 
tête, qu'ils apportent à Corbaran. Celui-ci part encercler Antioche. 
Sansadoine se trouve au camp, nous dit-on, et on nous le présente 
à nouveau, comme si on ne le connaissait pas, avec un rappel de 
son ambassade en une longue parenthèse. Il se présente devant la 
tente de Corbaran et lui reproche de n’avoir pas secouru à temps 
son père qui est mort et a perdu sa ville ; il lui propose de lui céder 
la citadelle s’il le venge de ses ennemis. Corbaran accepte cette 
proposition. 

Arrive au camp un Turc, porteur d’une lance et d’une vieille 
épée rouillées qu'il dit être les armes des Chrétiens, ce qui fait 
espérer à Corbaran une facile victoire. Il dicte aussitôt à son 
chapelain des lettres pour le soudan de Perse et pour Calife, dans 
lesquelles il annonce l’encerclement d’Antioche et promet d’envoyer 
bientôt les plus riches Chrétiens et Hugues le Maine enchaïnés. 
À ce moment arrive sa mère (non nommée) avec laquelle il dialogue 
fort longtemps et qui s'efforce à nouveau, invoquant les prédictions 
des ancêtres et les astres, de le détourner de combattre les Chrétiens. 
Son fils ne mourra pas dans cette bataille, mais avant un an sa 
faveur sera finie. Refusant de la croire, Corbaran l’insulte et elle 
le quitte. 

A l'intérieur d’Antioche règne une terrible famine. On donne 
à nouveau le prix du petit pain — cette fois-ci : un besant — de la 
cuisse d'âne crue : 60 sous. On mange le cuir avec le poil et les 
herbes crues; les nourrissons meurent sur leurs mères mortes. 
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Beaucoup attachent des cordes aux murs et fuient jusqu'à la mer 
où leurs récits épouvantent les marins. 

Puis on nous raconte à nouveau l’histoire d’Étienne de Blois, 
mais d’une autre manière. Tenu dans l’ost pour sage conseiller, 
il a été pris d’une très grave maladie avant que les Francs aient 
conquis Antioche ; ne pouvant plus monter à cheval il est allé 
se remettre dans un château dont il a la seigneurie. Une fois guéri 
il s’oublie à « mal faire ». Montant sur une montagne, il aperçoit 
l’ost païenne devant Antioche et, rentrant en hâte au château, 
il emporte son avoir et s’enfuit. Il arrive ainsi au Loukignol (Phi- 
lomenium) où se trouvait l’empereur prêt à aller secourir les 
Chrétiens et l’en dissuade ; malgré les protestations désespérées 
de Gui le Sénéchal qui pleure déjà Bohémond, Alexis s’en retourne 
en Romanie, non sans avoir fait gâter la Bulgarie, et Gui lui-même 
le suit. 

A Antioche la famine dure depuis vingt-cinq jours. Une nuit 
le prêtre de l’église Sainte-Marie voit en songe Jésus escorté de la 
Vierge et de saint Pierre. Le prêtre le supplie de secourir son peuple, 
et Jésus rappelle ce qu’il a fait pour les Chrétiens ; s’ils sont punis, 
c’est à cause de leurs relations avec les païennes. La Vierge et 
saint Pierre implorent pour eux son pardon, et Jésus dit au prêtre 
qu'avant cinq jours ils seront secourus. Avant de disparaître il lui 
apprend « un respons ». Le prêtre va raconter sa vision aux barons 
en train de repousser une attaque, et l’évêque du Puy lui fait 
prêter serment. À ce moment Pierre, un pèlerin, vient raconter aussi 
qu’à deux reprises saint André lui est apparu : d'abord avant la 
prise d’Antioche, lui disant que les Chrétiens, une fois entrés, 
devaient aller creuser au moutier Saint Pierre où ils trouveraient 
la lance qui a percé le flanc du Christ. Pierre avait cru voir un 
fantôme, mais de nouveau cette nuit même, saint André était 
venu lui montrer l’endroit, ajoutant que cette lance portée à la 
bataille leur donnerait la victoire. Pierre s’offre à subir le jugement 
du feu ou de l’eau. Alors tous le suivent, conduits par l’évêque. 
Douze ouvriers creusent et découvrent la lance. Les barons font 
serment de combattre jusqu’à la prise de Jérusalem, ce qui réjouit 
les pauvres. Le lendemain la foudre tombe sur le camp païen et les 
épouvante, mais ils s’obstinent. Cependant les Chrétiens subissent 
sans relâche les attaques de ceux de la citadelle qui communiquent 
avec le dehors. Exténués les Chrétiens construisent un mur entre eux 
et la citadelle. Ils sont si épuisés qu'ils se terrent sans combattre ; 
trois chevaliers, ayant acculé des Turcs dans une tour, sont tués par 
eux sans être secourus. Alors Bohémond, pour les forcer à sortir des 
maisons, met le feu à un palais ; l'incendie dure de l’heure de tierce à 
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minuit, détruisant maisons et églises. Pour en finir l’évêque du Puy 
propose d'envoyer une ambassade à Corbaran pour le sommer 
d'abandonner une terre que les païens ont prise aux Chrétiens ; on 
lui offrira un combat limité de vingt ou dix champions ou bien un 
corps à corps. Si Corbaran refuse, on livrera bataille avec la Lance. 
Nul n'ose se présenter, sauf Pierre l'Ermite et Herluin qui s'offre 
à l'accompagner, avec un interprète. Ils sont reçus par Corbaran que 
leur message fait rire ; il propose seulement de faire des émirs des 
plus riches Chrétiens qui voudront se convertir. Herluin riposte avec 
colère et, protégés seulement par leur qualité de messagers, ils 
quittent précipitamment la tente de Corbaran. Celui-ci s'étonne 
de leur audace et prédit que les Chrétiens lutteront jusqu'au bout, 
propos décourageants pour les siens qu’il n’aurait pas dû tenir. 
Puis il commence avec un amiral « d’outre la Rouge Mer » et le 
Rouge Lion une partie d'échecs, dont l’enjeu est la tête des chefs 
chrétiens : le premier proposé est Godefroi de Bouillon, puis Tan- 
crède, Bohémond, Robert de Flandre, Robert de Normandie. 

Pendant ce temps au camp chrétien s’élisent les champions 
éventuels pour le combat des cent, des soixante ou des vingt ; 
Robert le Frison sera le chef ; Godefroi de Bouillon luttera au corps 
à corps. Mais ce dernier choix excite la jalousie de Robert de 
Normandie, qui, descendant de Richard fils de Doon, est surpris 
de se voir préférer un chevalier de petite lignée. Mais Godefroi, 
lui dit-on, descend du chevalier au Cygne, dont on rappelle l'histoire. 
Godefroi lui-même, apprenant sa colère, veut lui céder la place et 
Robert, apaisé, renonce à partir. Pierre l’Ermite revient alors 
annoncer le refus de Corbaran et on décide de se battre. Mais 
Bohémond veut auparavant aller interroger les « petits hommes » 
de l’armée, qui meurent de faim, pour savoir s'ils veulent la bataille. 
Tous en demandent la date, car ils préfèrent combattre plutôt 
que mourir de faim. « Vendredi » répond Bohémond qui est acclamé 
et vient rapporter leur avis aux barons. L'évêque du Puy fait un 
triduum de jeûne et de prières, avec une procession, et répartit les 
vivres entre riches et pauvres. 

Au camp païen un espion vient dire à Corbaran que les Chrétiens 
meurent de faim et mangent leurs chevaux, ce qui l’encourage. 
Mais Corbaran envoie aussi Amidélis espionner les Chrétiens. 
Caché au fond d'un fossé, celui-ci assiste à leurs préparatifs et 
s'émerveille de leur armement. On l’abandonne quelque temps pour 
nous parler de deux vavasseurs, Eurwin, du lignage Reinier, et 
Pierre Postel, deux amis; pendant que le premier est à la messe, ses 
hommes viennent trouver l’autre en pleurant de faim; il leur 
conseille de cuire l’âne d’'Eurwin. Une grande dispute éclate au 
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retour du maître de l’âne, maïs tous deux se réconcilient en songeant 
que le lendemain ils seront morts ou vainqueurs. On revient à 
Amidélis qui rapporte ses informations sur la force des Chrétiens et 
auquel Corbaran reproche sa couardise. Le vendredi matin, après 
les confessions et la messe on organise les échelles. 


CHANT VIII (7685 à 9582). 


L'évêque du Puy, s’armant pour la première fois, va trouver les 
barons et Godefroi, qui l’interpelle sans reconnaître ce chevalier 
portant deux dragons à sa lance. L’évêque se nomme et dans un 
sermon promet l’apparition dans la bataille d’ « anges empennés ». 
Puis il appelle successivement pour porter la sainte Lance chacun 
des grands chefs, avec une exhortation toujours suivie du refus de 
l’interpellé qui préfère se battre et ajoute en refrain que Corbaran 
ni le Rouge Lion ne pourront se vanter de l’avoir vaincu. La Lance 
est ainsi proposée à Robert le Frison, Robert de Normandie, au duc 
de Bouillon, à Tancrède, Bohémond et enfin à Hugues le Maine. 
Ce dernier se fâche et dit à l’évêque que ce n’est pas à des barons 
de porter la Lance, mais c’est à lui, qui est clerc, auquelils fraieront 
la voie avec l’épée. Résigné à la porter lui-même, l’évêque obtient, 
non sans mal, du comte de Saint-Gilles qu’il garde Antioche avec 
la moitié des siens ; lui-même commandera l’autre moitié. 

Alors il ouvre la porte, mais nul n’ose sortir, sauf Hugues le 
Maine, blâmé par trois de ses familiers (que l’auteur peut, mais ne 
veut pas, nommer). Son corps de troupe ou « échelle » est aspergée 
d’eau bénite par l’évêque, et à sa suite chaque « échelle », franchis- 
sant le pont, s'établit sur le pré. Sans bouger Corbaran les regarde 
et demande à Amidelis de lui nommer les chefs ; à chaque nom le 
Rouge Lion exprime sa crainte en un refrain. Défilent ainsi les 
échelles de Robert de Flandre, Robert de Normandie, du duc de 
Bouillon, de Tancrède, Bohémond, celle des deux Doméart et des 
deux Saint-Pol. Enguerrand plaisante l’évêque qui lui mouille 
son casque et retient, seul des quatre, l'attention de Corbaran. 
L’évêque sort ensuite avec son échelle. Défilent encore celle de 
Pierre d’Estaenor et de Renaut de Toul, qui se dirige vers la mer, 
celle du clergé, des Tafurs et celle des dames. Du fleuve à la mon- 
tagne l’armée a deux lieues de large, dit celui « qui la fu ». L’évêque 
du Puy, dans un sermon, promet à nouveau l’arrivée des anges. 
Très impressionné, Corbaran fait d’abord exécuter l’espion « pro- 
vençal » qui avait dit que les Chrétiens étaient affamés ; puis il 
envoie Amidélis proposer aux Chrétiens le combat limité qu'il 
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a refusé la veille à Pierre l’Ermite. Tous seraient disposés à accepter ; 
mais le duc de Normandie intervient et fait porter par Amidelis 
un défi à mort à Corbaran. Celui-ci arme cinquante échelles avec 
cinquante rois et les divise en deux parties ; il envoie l’une avec le 
Rouge Lion vers la mer, où il se heurte à Renaut de Toul, qui 
meurt en se donnant à lui-même la communion avec trois brins 
d'herbe. Godefroi, l’évêque du Puy et Robert de Normandie contre- 
attaquent avec succès, et le Rouge Lion revient en s’enfuyant à la 
tente de Corbaran. Corbaran lui-même attaque du côté de la mon- 
tagne l’échelle de Bohémond ; un messager court en hâte réclamer 
l’aide de la troupe victorieuse d’Hugues le Maine, que suit aussitôt 
Godefroi son ami très cher. Hugues tue un émir, mais son porte- 
enseigne Eudes de Beauvais est tué et aussitôt vengé par Guillaume, 
puis pleuré et vengé à nouveau par Hugues lui-même. 

On énumère ensuite quelques exploits individuels : celui du duc 
de Bouillon et de Guigier l'Allemand, puis de Robert de Flandre 
tuant un redoutable émir persan, très brièvement celui de Tancrède, 
mais surtout l’exploit exceptionnel de Robert de Normandie, qui 
manque Corbaran lui-même de peu et le fait trébucher, jambes 
renversées. Les païens accourent et l’emportent dans sa tente, 
décrite en détail à cette occasion. Corbaran en ressort immédia- 
tement et avec soixante mille Arabes et Persans repousse les 
Chrétiens sur un arpent et demi. Parmi eux se trouve Brohadas 
qui magnifiquement armé, entre dans la bataille et se vante d’ame- 
ner bientôt les captifs à son père. Il tue un Auvergnat, mais Godefroi 
le tue à son tour. Corbaran épouvanté amène cinquante mille 
hommes pour le venger. Ceux-ci font un moment reculer les Chré- 
tiens et Corbaran en profite pour emporter le corps de Brohadas, 
lavé, enveloppé d’un drap blanc et mis en bière portée par quatre 
chevaux. Amidelis, pour lui montrer sa fidélité, se jette dans la 
mêlée et tue Guillaume de Senlis. Après la mort de Brohadas 
reprennent les exploits des dernières échelles, celles d’'Enguerand 
et Hue de Saint-Pol, des Tafurs et de l’évêque du Puy. Puis c’est 
la mêlée générale et l’énumération de tous les chevaliers chrétiens, 
à laquelle répond celle des rois païens de Corbaran, dont Richard le 
Pèlerin « de qui nous le tenons et qui la chanson fit, sut bien dire 
les noms ». 

Richard de Normandie tue le Rouge Lion, le duc de Bouillon 
tue Soliman et Hue le Maine Sansadoine. Mais l’armée des Chrétiens 
s'amenuise. 

Heureusement de la montagne descend une compagnie à cheval 
innombrable (plus de cinq cents milliers), plus blanche que la 
neige de février. Saint Georges marche en tête, puis saint Maurice, 
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saint Domitre (Demetrius) et saint Mercure. L'évêque du Puy peut 
rassurer les Chrétiens en leur disant que ce sont « les anges » qu'il 
leur a annoncés la veille. Les Turcs, dès qu'ils les aperçoivent, 
s’enfuient, poursuivis par eux et par les Chrétiens. Guigier l’Alle- 
mand se fraie un chemin jusqu'à l’étendard de Corbaran et, bien 
que démonté, le jette à bas. Alors Corbaran éclate en reproches 
contre « Mahon » et donne le signal du feu d'herbes. Ceux des tentes 
se saisissent du trésor et s’enfuient, mais les Syriens et les Arméniens 
les attaquent et le prennent. Gérard de Melun tente d'arrêter les 
païens, mais, vieux et malade, il est tué et aussitôt vengé par ses 
amis, Evrard de Puisac, Droon, Clarembaud de Vendeuil, Thomas et 
Païen de Beauvais. Les Chrétiens, montés sur les chevaux des païens 
morts, poursuivent les autres qui fuient vers le pont de l’Oronte, 
près du château de Tancrède. Cependant le jour tombe et Corbaran 
réussit à s'échapper ; les barons rentrent à Antioche. Resté seul 
avec Guigier l’Allemand, Godefroi continue la poursuite. Guigier 
est tué ; un dialogue s’engage entre Godefroi et Corbaran. Godefroi 
s’acharne à lutter et est sauvé à temps par les Chrétiens prévenus 
de sa disparition, au moment où, blessé, il terminait une longue 
prière. Corbaran s’enfuit. 

Avant de se désarmer, l’évêque du Puy prononce un sermon 
où il exalte la vaillance des Chrétiens, mais les prie, pour l'amour 
de Jésus, de « se garder de rire » : cent mille chevaliers sont morts 
sans compter les piétons parmi les païens. Ils mangent le repas pré- 
paré à l’aube par les cuisiniers des païens, couchent dans leurs tentes 
et ramènent le lendemain à Antioche un énorme butin. Depuis la 
citadelle Garsion a vu l’éfendard abattu et la défaite ; il part seul 
la nuit chercher du secours chez le soudan de Perse. Sortant par 
une poterne, il chevauche toute la nuit et s’arrête un instant à une 
fontaine pour faire boire son cheval. Là un Hermin lui coupe la tête 
avec une grande « gisarme », part pour Antioche où, s’abouchant 
avec des Grecs, il annonce la mort de Garsion, sans vouloir en 
montrer la tête avant d’en savoir le prix. Des hommes de Bohémond 
entendent leur conciliabule et les amènent tous à Bohémond qui 
promet cent besants d’or pour la tête. Le « vilain » va aussitôt la 
chercher dans sa cachette et la présente avec ses oreilles moussues, 
son visage sanglant, sa longue barbe. Bohémond se rend au pied 
de la citadelle avec un interprète et enjoint aux gardiens de se rendre, 
car Garsion est mort. « Il n’est que parti », lui dit-on. Mais il obtient 
que dix d’entre eux descendent et il leur montre la tête. S'ils se 
rendent, il leur promet soit de pouvoir rester en gardant leurs biens, 
soit de partir avec sauf-conduit en emportant leurs biens. Ils 
partent en référer à leurs compagnons. Les princes et les ducs 
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pleurent Garsion. Parmi eux était un amiral qui avait bien vu 
l’arrivée des chevaliers, blancs comme fleurs des prés, entraînant la 
défaite des païens ; il demande aux Chrétiens un « pennon » et 
Raymond de Saint-Gilles lui donne le sien. Mais l’amiral le jette 
en bas et le remplace par celui de Bohémond, quand les Lombards lui 
disent à qui il appartient. Puis il envoie discrètement un messager 
à Bohémond et reprend avec lui la négociation, comme si Bohémond 
n'avait pas fait aux dix de propositions antérieures ; l’amiral 
rendra la citadelle, si Bohémon laisse à ses gardiens le choix de 
partir avec leurs biens et un sauf-conduit, ou d’être baptisés. 

Bohémond retourne faire approuver l'accord par les barons. La 
porte est ouverte : les païens qui veulent partir s’en vont, les autres 
sont baptisés. L’amiral raconte aux Chrétiens qu’il a vu l’arrivée 
de la blanche « compagnie », la fuite des païens, le tremblement de 
terre qui a failli renverser leur tour. 


Avant de donner le début des Chétifs, les manuscrits À,B;,C 
contiennent plusieurs laisses, dites « les douze couplets ». 

ire laisse. Reddition de la tour à Bohémond. L’évêque du Puy 
meurt de maladie au bout de quinze jours ; ses adieux aux barons, 
son service funèbre ; on déchire son suaire pouren faire des reliques. 

2e laisse. Enterrement de l’évêque au moutier Saint-Pierre où 
on a trouvé la lance. Départ de Godefroi qui se rend chez son frère 
à Rohais (Edesse). Le comte de Saint-Gilles va à La Tamelerie 
qu'il assiège (Tell Mannas.) 

3e laisse. Un Turc sort de la ville sur un cheval qui a une charte 
« au toupet ». Renaut de Beauvais le tue et lit la charte. 

4e laisse. Prise de Lambare (Al-Bara), où l’on met un évêque 
qu’on n’y laisse pas. On passe à La Lice (Laodicée), puis à La Mare 
(Marra en Nouman), qu’on assiège cinq semaines, pendant lesquelles 
règne une grande famine. Raymond de Saint-Gilles dans une 
expédition de ravitaillement trouve des cadavres chrétiens portant 
une croix vermeille sur la poitrine. 

5e laisse. Description des Tafurs. 

6€ laisse. Les barons vont attaquer Talemarie (Tell-Mannas) et la 
prennent, ils y font un « engien » pour prendre La Mare. 

7e laisse. Guillaume de Montpellier monte avec cent chevaliers 
sur les murs de La Mare et y entre. 

8e laisse. On prend La Mare un samedi ; le dimanche on s'attaque 
à ceux des tours. Massacre dans la ville où se trouvent beaucoup 
d’approvisionnements. Ceux des tours tuent Ansel de Ribemont. 


3. Reproduits en appendice ; voir énfra ch. vi, 255-265. Il n’y a que 12 laisses dans 
AB, 14 dans C, 2 dans DET. 
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Prise des tours. Les Français restent à Marra jusqu’à Noël qu'ils 
célèbrent là. 

9e laisse. Les barons font un « concile ». Ils font faire un feu pour 
« éprouver la lance ». Le clerc accepte d’y entrer. 

10e laisse. Le clerc provençal annonce qu’il mourra cinq jours 
après le jugement ; il sort indemne du feu. Mais les Chrétiens lui 
arrachent les cheveux et les vêtements pour en faire des reliques. 
Le duc Raïnal et le comte de Saint-Gilles l’emportent. Ceci se 
passe deux jours avant Pâques. 

11e laisse. Godefroi quitte Rohaïis. Il est attaqué avec vingt-cinq 
hommes par trois cents Turcs et en triomphe ; il se rend à La Mare 
et reproche aux Chrétiens la mort d’Ansel de Ribemont. Un messa- 
ger céleste lui ordonne de repartir et lui annonce la prise de Jéru- 
salem (12e laisse dans C). 

12e laisse. Prise de Triple (Tripoli). Le sire de la ville leur envoie 
des chevaux et des présents. Les Chrétiens vont à Gibel sans s’y 
arrêter, de même à Arches (Archas), Barut (Beyrouth), Sur (Sour), 
Sajete (Saïda), et arrivent au fleuve de Rames (Ramleh). Don 
Gasse de Beers (Gaston de Béarn) va en avant avec vingt chevaliers 
et trouve la ville vide. Il envoie un message aux autres, qui arrivent 
et y créent un évêché. 
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CHAPITRE I 


LA TRADITION MANUSCRITE 


Nous signalerons d’abord, avec W. R. J. Barron!, que le cycle de 
la croisade étant profondément composite, la classification des 
manuscrits faite pour une branche, en l’espèce la Chanson d'An- 
tioche, n’est pas nécessairement valable pour le reste. La partie la plus 
ancienne, la seule qu’on puisse dire historique, est le remaniement 
de Graindor qui a intercalé les Chétifs entre Antioche et Jérusalem. 
Ces trois chansons étaient indépendantes à l’origine ; il les a modi- 
fiées, allongées, reliées par des transitions, afin de constituer un 
ensemble, qui est généralement homogène, en ce qui concerne le 
classement des manuscrits. Ce remaniement a été prolongé par 
des trouvères successifs qui lui ont donné une tête et une queue. 
La tête est représentée par les diverses branches du Chevalier au 
Cygne, considéré comme l’ancêtre de Godefroi de Bouillon, d’après 
une tradition qui se trouve déjà dans Guillaume de Tyr, et dont 
la version la plus récente est celle de Renaut. La queue est formée 
des diverses continuations qui font suite à la Conquête de Jérusalem 
et ne sont conservées que dans la version la plus récente du cycle. 
La plus ancienne de ces continuations est la Chrélienté Corbaran, 
qui est la suite des Chélifs ; les autres ne sont conservées que par 
le seul manuscrit B.N. fr. 12569 et par les versions encore plus 
tardives et plus développées des ms. British Museum Add. 36615 
et Turin, anciennement XXXVIII G 1116, actuellement L III 25. 


1. — La version ancienne. 


Elle est représentée par trois manuscrits : B.N. fr. 12558, 795 et 
1621 ; et pour Antioche seulement par Turin L III 25. 


1. La Naissance du Chevalier au Cygne, p. 482. 
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Le manuscrit B.N. fr. 12558 (A) de notre édition, jadis supplé- 
ment fr. 540, est un volume infol. de 192 feuillets, écrits sur deux 
colonnes de 45 lignes, avec lettres ornées bleues et rouges, d’une 
exécution très soignée. La pagination passe du fol. 94 au fol. 963. 
Les branches fabuleuses du Chevalier au Cygne, ancêtre de Godefroi 
de Bouillon, sont précédées d’une pleine page de miniatures fort 
belles. Au fol. 58 v° une autre page semblable annonce le début 
d’Antioche, dont le texte est encore précédé au fol. 59 r° d’une 
petite miniature illustrant le prologue du Christ en croix entre les 
deux larrons. Une miniature plus réduite précède le début des 
Chétifs, au fol. 113 vo. Une deuxième miniature en pleine page 
annonce le début de la Conquéle de Jérusalem (fol. 143 ve) ; le 
scribe en a vu le commencement au moment où Pierre l’Ermite 
montre les Lieux Saints aux barons, illustré par une petite miniature 
(fol. 144, a). 

Ce manuscrit est daté du xive siècle dans le catalogue de la 
Bibliothèque Nationales. Mais en fait, comme a bien voulu nous 
le confirmer M. Avril, il ne peut avoir été écrit après le milieu du 
x siècle, au plus tard. Maints détails en font foi : l’écriture avec 
les barbes traînantes des initiales, le costume d’Elioxe rencontrant 
le roi dans la forêt, et qui porte le « touret », comme plus loin, à la 
naissance des enfants, une autre jeune femme. Le heaume cylin- 
drique avec doublure en forme de croix et le haubert de mailles 
avec calotte de mailles ou cervelière, sont de cette même époque, 
ainsi que les motifs architecturaux qui abondent, comme par 
exemple dans l’ermitage. On retrouve plusieurs des traits distinctifs 
des manuscrits artésiens : pleines pages ornées, dessin ténu, pro- 
fusion de motifs architecturaux, dorés à la feuille avec rehauts 
de dessin noirs5. 

La version que ce manuscrit donne du cycle de la croisade est 
à bien des égards archaïque. Tout d’abord il ne contient que six 
branches : les Enfants Cygnes, le Chevalier au Cygne, Les Enfances 
Godefroi, la Chanson d’Antioche, les Chétifs, la Conquête de Jéru- 
salem. Il ne contient pas comme les autres le Retour de Cornumaran, 
continuation des Enfances Godefroi. 1] donne une version unique, 


2. Au fol. 193 vo une indication du copiste : « J’en suis de Luxenbourg et votre bon 
maistre Lippe ». Le ms. paraît avoir appartenu à Philippe le Bon ; sur ce point voir 
l'étude détaillée des mss. du cycle par Geoffrey Myers, à paraître. 

3. Même date dans R. Bossuat, Un fragment de la Chanson d’Antioche, p. 113. 

4. Le haubert, fol. 143 ve ; le heaume, fol. 122 vo a et 58 vo; cf. Viollet-le-Duc Dic- 
tionnaire du mobilier, vol. 5, fasc. 1 : Armes à « armure », p. 91, pl. 17 (vers 1250). 

5. Sur le style des manuscrits d'Arras, cf. Georg Graf Vitzthum, p. 113-132 et Cata- 
logue de l’exposition L’Art du moyen âge en Artois, p. 42. 
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considérée généralement comme la plus anciennef, des Enfants 
Cygnes, celle d’Elioxe, jeune fille fée, qui rencontre son futur époux, 
le roi Lothaire, dans la forêt et meurt à la naissance des enfants. 
Dans ce manuscrit la branche des Enfances Godefroi est anonyme 
et beaucoup plus courte ; il y manque les exploits d'Eustache de 
Boulogne en Angleterre et les développements de l'itinéraire de 
Cornumaran donnés par la deuxième version, celle de Renaut. 
A la fin de cette branche la prophétie de la vieille Calabre s’arrèête 
à Baudouin 1®, tandis que dans certains manuscrits elle va jusqu’au 
retour de la croisade de Louis VII ou de Philippe Auguste’. 
La langue même du manuscrit contient au moins des graphies 
archaïques : a) une de ces graphies, presque systématique, ferait 
croire à une vocalisation non effectuée, la vocalisation de / placé 
devant une consonne est en effet fort rare : alferrant, (v. 6557), 
À seul présente toute une laisse de 25 vers — 6 en als (8163) ; elle 
concerne aussi e : velt (8631) ou o : colp (8565), molt (29); b) t final 
postonique non appuyé après une voyelle se maintient : laciet (6552), 
traveillet (6972) ; c) certains proparoxytons latins se maintiennent 
quant à la forme (apostele, angele, virgene)$. Le manuscrit est écrit 
dans un dialecte picard influencé par les formes françaises ; le 
scribe semble parler une autre langue que son modèle. Le copiste 
a remplacé le nom de Graindor de Douai par celui de Graindor 
de Dijon (fol. 59 a)°. En ce qui concerne la Chanson d’Antioche, 
le ms À ne contient pas la mission de Pierre l’Ermite auprès du 
roi de France et le récit du concile de Clermont, ni l’arrivée à 
l’armée croisée de Tancrède et de Bohémond, épisodes publiés par 
Paulin Paris (cf. interpolations III et IV). Après les prologues, la 
vision de Pierre l’Ermite et le récit du désastre de Civetot, la 
croisade commence comme dans BCE, avec la mention du concile 
de Clermont, l’armement des chevaliers et le désespoir des dames 
après que le pape ait envoyé lui même ses « brefs » en toutes régions. 
Ce début correspond dans sa brièveté avec le récit des Gesla de 
l'historien anonyme, qui, lui non plus, ne décrit pas le concile. 
Le ms. À contient comme B T D, ainsi que le fragment de Laon, 
le songe de Sansadoine et l’épisode du messager, non publié par 
Paulin Paris. À ne présente qu’une seule lacune au moment de 
l'établissement des croisés devant les portes d’Antioche (v. 2865 


6. Qu'elle soit la plus ancienne est contesté par R. J. BARRON, p. 490. 

7. Pour ces prophéties voir Pigeonneau, Le Cycle, p. 157-159, et surtout Larry S. Crist, 
Le deuxième Cycle, p. 114-119. Dans A elle se trouve au fol. 52. 

8. V. 8589, 8794. L'étude linguistique détaillée que nous avions faite n’a pu prendre 
place dans le cadre de cette étude. 

9, I se dit de Luxembourg, v. supra, n. 2. 
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à 3029, fin du fol. 74 vo). Il ne présente pas comme CDFG le renché- 
rissement postérieur qui transforme la fin de l'ambassade de Pierre 
l’Ermite et d’'Herluin auprès de Corbaran en pugilat'°. En revanche 
il contient une mauvaise version de la prise d’Artais!. Il nous a 
conservé le récit détaillé de la mort de Garsion avant la remise de 
la citadelle:?, récit qui est en contradiction avec les paroles de 
Sansadoine annonçant la mort de son père à Corbaran aussitôt 
après la prise d’Antioche!$. Garsion meurt ainsi deux fois. Le texte 
donne ensuite les laisses, pour la plupart assonancées que nous 
avons désignées sous le nom de 12 couplets, avant le début des 
Chétifs'4. Pour les noms de villes et de personnes, c’est de loin le 
manuscrit le plus correct. 

On peut remarquer que ce ms. À nous donne une leçon qui devait 
être particulièrement proche de la version originale de Graïindor. 
C’est ainsi que, seul avec B et Turin L III 25, il mentionne qu'avant 
de disparaître aux yeux du prêtre de la sainte Lance Jésus lui 
enseigne un « respons »; ce répons n’est pas reproduit, mais il 
existe en entier dans la chronique de Robert le Moine, que copiait 
Graindor à cet endroit!5. À, contrairement à BC, donne correc- 
tement l’épisode de Hugues le Maine suivi du duc de Bouillon 
(et non du comte de Flandre) allant secourir Bohémond à la bataille 
contre Corbaran, en accord avec Robert le Moine (v. 8626 et ss). 
De même lorsque après leur victoire sur Corbaran les barons sont 
rentrés dans Antioche, l’évêque du Puy leur fait un sermon qui 
est également traduit de Robert le Moine, où il est dit que « jocos 
et risus eorum temperabat », ce que Graindor traduit maladroi- 
tement par « por s’amistié (de Jésus) vos prie de rire vos gardés » 
(v. 9333). Les manuscrits de la version la plus récente, dont les 
auteurs ne comprennent rien à cette bizarre interdiction, portent, 
G : « derrière vos gardés ; L : de péchiéz vos gardés » ; mais même 
BC dans la version ancienne ont, B : « de péril vos gardés », C : 
« de jurer vos gardés ». Dans les couplets assonancés qui suivent 
la chanson, seul À donne « Talemarie » au vers 104, tandis que C 
l’a modifié en Camelerie » (Homs), ville beaucoup plus connue, mais 
dont la prise alors est impossible historiquement!f. À garde éga- 


10. Après le vers 7395. 

11. Voir le passage entre crochets après le vers 2514 ; Artais = Artah. 

12. Après le vers 9366. 

13. Vers 6738 et ss. 

14. D’après le ms. C publié par Paulin Paris, ils sont 14. Voir à la fin du texte : 
les 12 couplets. 

15. Voir au v. 7164, le texte du répons dans Robert le Moine et infra, p. 109... 

16. Il s’agit de la prise de Tell Mannas, racontée aussi par Albert d'Aix (Talamria) ; 
voir le commentaire du v. 54 et 104, et infra, p. 237. 
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lement un passage qui contredit presque immédiatement l'annonce 
que Sansadoine vient de faire à Corbaran de la mort de son père 
Garsion, ce que nous avons appelé la première mort de Garsion 
(vers 6738). Le messager dit en effet : « Anthioce est perdue, li 
Frans i sont entré — Mais nos avons encore nostre maistre freté — 
Et li rois Garsions est encore en santé » (v. 6644-6646). C’est en 
somme le résumé des modifications que Graindor va apporter au 
texte de Richard en faisant se réfugier Garsion dans la citadelle 
et en conservant le récit de sa mort pour plus tard. Toute notre 
étude montrera que Graindor n’a pas peur des contradictions, car 
il juxtapose ses sources ; mais la plupart des autres manuscrits ont 
biffé ce passage!7. Le ms. À, avec le ms. B est celui qui dis- 
tingue le plus nettement les branches fabuleuses du Chevalier au 
Cygne du remaniement de Graindor, et à l’intérieur de ce dernier 
Antioche des Chétifs et de Jérusalem. 


Le ms. B.N. fr. 795 (B), anciennement 7192, comprend 256 folios 
sur deux colonnes de 36, 37 ou 40 vers, en dialecte picard. Il est 
d'exécution peu soignée. A la ligne supérieure des folios les hastes 
des consonnes sont fréquemment très développées. Une très grande 
lettre ornée, S de « Segnor », s'inscrit dans une décoration de semis 
et marque le début d’Antioche, au même endroit que dans À et 
après l’explicit en gros caractères du Retour de Cornumaran'®. Les 
autres lettres ornées sont de taille variable. Ce ms. présente plu- 
sieurs séries de deux miniatures rapprochées et accolées l’une en 
fin, l’autre en début de laisse. Ainsi au fol. 119 vo, fin de la deuxième 
colonne et fol. 120 r° a, on trouve le siège d’Antioche ; au fol. 156 
r° b la bataille contre Corbaran et sa fuite ; au fol. 165 a et b, le 
début des Chétifs. Ce manuscrit a été jugé par L. Sumberg comme 
tardif et contenant une version récente du poème (p. 85); telle 
n’est pas notre opinion, sur le deuxième point tout au moins. 
Certes pour la partie fabuleuse du cycle il se rapproche du ms. 
B.N. fr. 786 (D) ; il contient comme lui la Fin d’Elyas (fol. 50), 
qui n’est ni dans À, ni dans C, ni dans le ms. en prose. Sa version 
des Enfances Godefroi est comme dans CDG la deuxième, celle de 
Renault (fol. 97 vo), développée comme dans C. La prophétie de 
Calabre s'arrête comme dans D et G à la fin de la croisade de 
Louis VIT (fol. 78), et le ms. contient le Retour de Cornumaran. 
Mais il s’arrête comme À et CD après la Conquête de Jérusalem. 


17. L. Sumberg pense que Graindor « n’aurait pas admis cette contradiction » (p. 78) 
— en fait il en a admis bien d’autres — et ajoute qu’elle n’existe que dans À — mais 
elle se trouve aussi dans BD. 

18. Fol. 98 ve, b. 
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Cependant en ce qui concerne Antioche, et d’ailleurs l'ensemble du 
remaniement de Graindor, B nous donne la version qui se rapproche 
le plus de À et a été copié vraisemblablement pour cette partie 
sur un manuscrit de ce type. Le nombre de fautes que contient 
une copie — et celle-ci en fourmille — n’est pas une raison suffisante 
de croire qu’elle est plus récente ; on a mal travaillé à toute époque. 
B contient, comme À, les prologues et ne contient pas l’interpo- 
lation III : mission de Pierre et concile de Clermont, ni l'interpo- 
lation IV : arrivée de Bohémond et de Tancrède. B contient, comme 
AD et le fragment de Laon, le songe de Sansadoine et le messager. 
La fin de l’ambassade de Pierre l’Ermite, dans B toujours comme 
dans À, n’est pas le pugilat de CDFG. B reproduit comme AT une 
mauvaise version du siège d’Artais, et il donne comme À et T le 
« respons » enseigné par Jésus au prêtre de la sainte Lance. La 
seule différence notable entre À et B est que B contient une courte 
interpolation sur les adieux d’Ide de Boulogne, analogue à celle 
de D, mais déplacée (interpolation II). Ce ms. B présente deux 
lacunes : les vers 1593 à 1600 et 2542 à 2576. Dans la Conquéte de 
Jérusalem, seuls À et B donnent une échelle des gens de Constan- 
tinople conduite par Estatin!?. Ceci dit, le copiste de ce manuscrit 
est très étourdi et d’une intelligence médiocre. Il déforme les noms 
propres, copie deux fois le même hémistiche, ajoute des pieds aux 
vers, se trompe de laisse?? et, fait plus grave, brouille les introduc- 
tions des divers branches ; celle des Enfants Cygnes est remplacée 
par celle des Enfances Godefroi. Il remplace même parfois le texte 
par des calembredaines de son cru (v. 73-75, 77, 323). Sottise et inat- 
tention sont la cause d’une sur trois des variantes qu’il présente 
avec À ; mais le nombre de ces variantes est presque deux fois 
moins élevé que pour C. Il s’agit donc d’un manuscrit mal exécuté, 
non d’une version tardive. 


Le ms. B.N. fr. 1621 (C), anciennement ms. du roi 7628. 


A ce manuscrit il manque au début 10 à 12 feuillets, c’est-à-dire 
le début des Enfants Cygnes, publiés par Hippeau, qui l’a utilisé 
et complété par le ms. fr. 12569. Sur le premier feuillet on lit : 
« C’est à moi Claude Fauchet, 1596 ». Il contient le cycle de la 
croisade jusqu’à la fin de Jérusalem et « L'histoire de Charlemagne » 
(fol. 208). C’est un ms. in-49, sans miniatures, mais exécuté fort 
soigneusement, sur deux colonnes de 40 vers chacune, écrit en 


19. S. Duparc, Le Cycle, p. 285. Pour Jérusalem le parallélisme entre À et B est le 
même que pour Ardioche ; voir le fragment édité. 
20. Par ex. v. 700 et 1351 ; 2844 ; 4061 ; 4012. De nombreux mots sont oubliés. 
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dialecte artésien?! ; c’est probablement un manuscrit de jongleur. 
Claude Fauchet a sans doute possédé un autre manuscrit du cycle, 
aujourd’hui perdu, sur lequel auraient été prises les citations du 
Recueil de l’origine de la langue et poésie française, ryme et romans”??. 

La première histoire, les Enfants Cygnes, est beaucoup plus 
développée que dans À. C’est la version de Béatrice, femme du roi 
Oriant de Lillefort ; elle ne meurt pas à la naissance des enfants 
et sa méchante marâtre s'appelle Matabrune. Les Enfances Godefroi 
contiennent des épisodes consacrés à Eustache de Boulogne en 
Angleterre et l'itinéraire de Cornumaran, beaucoup plus long, lui 
permet de faire la connaissance du pape, du roi de France et des 
principaux futurs chefs de la croisade ; c’est la version de « Renax » 
(fol. 69 b). Le Retour de Cornumaran figure dans le manuscrit. 
La prophétie de Calabre va jusqu’au retour de Philippe-Auguste 
et évoque ses conquêtes, puis une « nue tolit la vue » à Calabre 
(fol. 51 vo a). Anfioche commence au fol. 69 r° b?3. Il manque un 
passage correspondant aux vers 8171-8332 : la fin de la sortie des 
échelles d’Antioche (fol. 118 vo b) ; un feuillet (fol. 108) est coupé 
à son extrémité et l'écriture est parfois presque effacée. On pourra 
voir d’après les variantes que la version de C est très voisine 
de celle de AB. Mais les variantes sont nettement plus nom- 
breuses qu'entre À et B. Certains hémistiches sont les mêmes 
que dans les versions plus récentes et C a en commun avec elles 
au moins une interpolation d’Antioche et deux dans Jérusalem?4. On 
pourrait à la rigueur hésiter entre À et C pour le choix du manuscrit 
de base, et en fait nous avons plusieurs fois adopté les leçons de C ; 
mais d’autres traits montrent encore que sa leçon est plus récente 
que celle de À. Voici ces traits. 

1) I] manque à C un vers intéressant qui se trouve dans ABEL 
et dans la version en prose (fr. 781, fol. 30 a) à propos des deux 
ou trois hommes d’Hugues le Maine qui blâment sa témérité 
lorsqu'il sort le premier d’Antioche : « Jo sai bien qui il furent, mais 
nes nomerai mie » (v. 7927). 

2) Dans C l’ambassade de Pierre l'Ermite et de Herluin auprès 
de Corbaran se termine par un pugilat, ce qui est évidemment une 
exagération postérieure, qui se retrouve d’ailleurs dans DFG 
(fol. 114 a). 


21. Le Roux de Lincy, p. 441. 

22. Voir sur ce point Geoffrey Myers, Some lost Manuscripts of the First Cycle of the 
Crusade, à paraître, qu’il nous a aimablement communiqué. 

23. La séparation avec les branches fabuleuses est très nette : « Amen chascuns en 
die li estoires est finie » (fol. 69, b.). « L'autre estoire commence ». 

24, S. Duparc, Le Cycle, p. 369-370, interpolations I et II. 
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3) C ne contient pas l’épisode du songe de Sansadoïne et du 
messager qui annonce à Corbaran la prise d’Antioche, comme 
dans ABDT et le fragment de Laon. 

4) « Pieres uns pelerins », auquel tous les manuscrits attribuent 
la découverte de la sainte Lance, est ici remplacé par Pierre 
l’'Ermite, et cette unique leçon, reproduite par Paulin Paris, a 
induit en erreur toute une série de critiques et d’historiens (v. 7200, 
fol. 112 vo a)°5. 

5) Seul de tous les manuscrits C contient une légère modification 
dans la parenthèse dont nous avons reproduit toutes les variantes 
et qui prouve que dans la chanson primitive Garsion mourait 
comme dans l’histoire, après la prise de la ville ; et non, comme 
Graindor a préféré le raconter, après la victoire sur Corbaran. 
L'auteur de ce manuscrit, qui est fort intelligent, fait dire à Sansa- 
doine, venant au devant de Corbaran après la prise d’Antioche, 
que son père est « assis » (assiégé) au lieu d’ocis (v. 6738) comme 
dans ABDEL (dans G vers 6736 à 6741 manquent). Après le vers 
6761 il donne : « Or est livrés mon père a duel et a torment », 
comme BDEFGT (L : « mors ») ; ces deux vers manquent dans A°#, 
Ceci supprime momentanément la contradiction avec ce que Grain- 
dor a raconté de Garsion, qui s’est réfugié dans la tour de la cita- 
delle. Plus tard le ms. C racontera, comme ABT la mort de Garsion 
et donnera également les 12 couplets. 

6) Comme nous l’avons dit C ne contient pas le « respons » 
enseigné par Jésus au prêtre (fol. 112 v° a). Dans la Conquête de 
Jérusalem il lui manque deux passages, confirmés par Albert d’Aix, 
sur l’argent qu’aurait reçu le comte de Saint-Gilles pour laisser 
les Turcs s'enfuir de la citadelle de Jérusalem et sur la fondation 
de l’évêché de Rames (Ramleh). Dans cette même chanson C 
donne comme DEL une échelle du clergé, et non comme AB des 
gens de Constantinople?’. Deux variantes de C sont intéressantes. 
Profitant de la dispute de Baudouin et de Tancrède, les Turcs de 
Cèdre (Choros) auraient fait une sortie’8. Comme nous le verrons 
l'épisode de la prise d’Artais est meilleur dans C et nous l’avons 
retenu??. 

7) Comme dans FG, saints Domitre et Mercure manquent 
d’apparaître à la bataille contre Corbaran (9065). 

Tels sont les trois manuscrits qui constituent la version ancienne 


25. Voir à ce sujet Hagenmeyer, Le vrai et le faux..., p. 118; Pigeonneau, p. 27; 
Sybel, p. 67. 

26. Voir À fol. 96 vo b ; C fol. 109 vo b. 

27. Voir S. Duparc, Le Cycle, p. 10 et 369. 

28. Cf. au v. 2397 le passage ajouté par C. 

29. Passage hors numérotation, voir après v. 2514. 
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d’Antioche, sur lesquels est fondée notre édition. Malgré les diver- 
gences signalées, ils ont ceci en commun qu’ils ne contiennent ni 
la mission de Pierre l’Ermite et le concile de Clermont, ni l’arrivée 
de Bohémond et Tancrède à l’ost, ni aucune des lacunes et interpo- 
lations des autres versions®. En revanche tous trois ont l’épisode 
du soudan de Coine, omis par EFGL, ainsi que le récit de la mort 
de Garsion après la bataille contre Corbaran et les 12 couplets 
omis par DEFGL. On verra par notre édition que leur version 
est très voisine. Ils s'accordent généralement sur les noms propres, 
omis ou déformés par les versions plus récentes. Il se terminent 
tous trois, ainsi que D, après la Conquéte de Jérusalem, avec l’an- 
nonce d’une branche perdue sur la création des ordres militaires du 
Temple et de l'Hôpital, qui était peut-être rattachée au reste par 
l'entrée d'Harpin de Bourges dans l’ordre du Temple : « Au temple 
pour servir s’est Harpins adonnés » (C fol. 207 vo ; D fol. 273 vo)®1. 
C'était donc alors une autre continuation des Chélifs après la Chré- 
lienté Corbaran que nous avons conservée, mais dans les versions 
les plus récentes (FGL et Turin). 

Un quatrième manuscrit contient pour Antioche la version 
ancienne, c’est celui de Turin (L III 25). Il a été copié sur un ms. 
du type AB, mais à une époque beaucoup plus tardive et avec des 
suppressions. En revanche pour les dernières branches du premier 
cycle il contient, comme celui de Londres, la version la plus récente. 
Nous l’étudierons spécialement en dernier, car il contient des 
fragments uniques concernant le siège et la reddition de Nicée 
dans Anfioche. 


2. — La version intermédiaire et la version mixte. 


Le ms. B.N. fr. 786 (D) anciennement 7190. 


Avec ce manuscrit nous arrivons à un premier développement 
du cycle. À notre avis, et c'était aussi celui du regretté Robert 
Bossuat qui avait découvert un fragment d’Antioche dans un ms. 
de Laon de ce type, les modifications et les « trouvailles » de l’auteur 


30. Deux exceptions pour Antioche : C a l’interpolation du pugilat comme DFG; 
B a les adieux d’Ide de Boulogne comme D. 

31. Au fol. 188 l'écriture change dans À, et l’on trouve au fol. 193 ve l’annonce 
suivante qui suit la fin de la bataille de Rames dans la Conquête de Jérusalem : « L’estoire 
en fine ici, de ce soit Dieu loué — En un autre volume oïr d’Acre porés — Et de la grant 
bataille où Turs furent oultrés — Acre prise et puis Sur et Tabarie aprés — Et la orrés 
comment li Temples fu peuplés — Et l’Ospital aussi, la ou Dieu fu sacrés. » Mais Harpin 
n’est pas mentionné comme dans CDFG et BN. fr. 781. L'entrée d’Harpin au Temple 
après la mort de sa femme est mentionnée dans les continuations de LT. 
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de cette version sont relativement anciennes. C’est le manuscrit 
non pas le plus complet — le manuscrit de l’Arsenal et surtout le 
B.N. fr. 12569 par exemple contiennent plus de branches que lui 
— mais le plus développé dans celles qu’il contient. Il n’est même 
pas exclu que dans cette amplification générale il n’ait pas charrié 
quelques passages omis par ABC et, peut-être, par Graindor 
lui-même ; mais il en a inventé beaucoup d’autres, la plupart 
repris par FGL. 

Matériellement il se présente avec 273 feuillets in-folio sur deux 
colonnes de 60 lignes. L'écriture permet de le dater à partir de la 
deuxième moitié du xirre siècle, mais non avant. L’exécution en 
est peu soignée, mais le nombre de lignes est constant. D'assez 
nombreuses miniatures un peu effacées se trouvent à l’intérieur des 
lettres ornées. La première pour Antioche se trouve au fol. 162 a : 
« Or escoutés l’estoire que promis vous avons. Le commence- 
ment en ert de la muete Pieron ». Auparavant d’ailleurs le ms, 
contient toutes les annonces et le prologue. La Chanson des 
Chétifs est elle aussi introduite par une miniature à l’intérieur 
d’un O, au fol. 209. Pour la partie fabuleuse du cycle, l’histoire des 
Enfants Cygnes est analogue à celle de BC : c’est encore le roi Oriant 
de Lillefort et sa femme Béatrice, mais après la disparition du 
chevalier La Fin d’Elyas nous apprend ce qu’il devient. Sa version 
des Enfances Godefroi est celle de Renaus (fol. 100 vo b) mais 
l’auteur brouille les aventures d’'Eustache de Boulogne en Angle- 
terre, ici remplacé par Godefroi#. A la fin de cette branche la 
prophétie de Calabre s’arrête comme dans B et G au retour de 
la croisade de Louis VII (fol. 147 vo). Ensuite vient le Retour de 
Cornumarant (fol. 152 vo). L'auteur allonge sensiblement la laisse 
de transition avant Antioche, qui se trouve déjà dans AB et surtout 
C, et ceci servira d'introduction à FGL (voir interpolation I). 

C’est l’auteur de cette version qui imagine de nous faire une 
longue description du concile de Clermont, omise par ABCT et 
même d’envoyer Pierre l’Ermite auprès du roi Philippe Ier. Dans D 
le roi se contente de dire qu'il est trop vieux pour aller à la croisade 
(fol. 164 vo a), mais dans FGL Pierre se rend en mission auprès 
de lui et le roi assiste au concile avec toute sa cour (voir interpo- 
lation 111), D'une manière générale l’auteur allonge systématique- 
ment les laisses, soit en tête, soit surtout en queuef4, sauf dans la der- 
nière partie du texte (fol. 196 vo à partir du v. 6809). Ces additions 


32. Contrairement à ce que dit L. Sumberg, p. 35. 

33. A partir du fol. 138 jusqu’au fol. 142-143, ces aventures sont très développées. 

34. De 4 à 18 vers ajoutés : après 3928 : 8 vers; après 3992 : 8 vers ; après 3976 : 
4 vers ; après 4011 : 7 vers, etc. 
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sont souvent peu intéressantes : imprécations de païens, listes de 
barons allongées où figurent Raimbaud Creton et les Saint-Pol plus 
souvent que dans ABC. Mais quelques-unes sont dignes d’attention. 
Se voyant perdu Renaut Porcet regrette sa belle amie et évoque leurs 
adieux (Int. VII, fol. 180 vo b) Elle le regrettera après sa mort 
(fol. 184 a). Plus tard, dans la Gran Conquisla, c'est sa femme qui 
le regrettera (p. 214 b). Dans le songe de Bohémond, préfigurant 
la prise d’Antioche, celui-ci voit une échelle atteignant le haut des 
murs sur laquelle descendent des anges (v. 5656, fol. 190 vo b). Seul 
de tous les manuscrits D précise que Corbaran est blessé pendant 
la bataille (v. 8768, fol. 205 vo b) ; mais on ne comprend pas mieux 
que dans les autres comment le blessé remonte instantanément 
à cheval. D nous donne des détails supplémentaires et intéressants 
sur Raimbaud Creton délogeant à la nage les Turcs réfugiés sur les 
piles du pont de Ferne, passages repris par FGL et omis par ABC 
(voir interpolation VI). Il nous parle de la quête faite pour rempla- 
cer le cheval du comte de Flandre, passage confirmé par Albert 
d’Aix (voir interpolation X). Il nous donne en commun avec B 
les adieux d’Ide de Boulogne à ses fils, mais plus longuement 
(interpolation II). Comme FGL il parle de l’arrivée à l’ost de 
Bohémond et Tancrède (interpolation IV). Toujours comme FGL 
il nous décrit les aventures des Chétifs à Oliferne (interpolation V). 
Enfin, sautant la fuite et la mort de Garsion comme FGL, il le 
confond, comme E et L, avec l’amiral de la citadelle et le convertit 
(interpolation XI). Comme E il donne une version remaniée de la 
mort de l’évêque du Puy et parle de l'élection de l’évêque de Mau- 
tran, son successeur dans la Conquête de Jérusalem (int. XIV). Dans 
les Chétifs il donne une interpolation postérieure sur un maître 
d’armes musulman qui combat avec Richard de Caumont après sa 
victoire sur les deux Turcs (fol. 215 r° a). Comme L il donne un long 
passage sur la mère du serpent « qui veut venger son faon », et 
cette interpolation se retrouve dans le remaniement de 13565. 
Dans la Conquête de Jérusalem, comme E encore et aussi C, il 
donne une échelle du clergé, ainsi qu’une longue interpolation, 
inspirée d’Antioche, sur la composition de l’armée du soudan*’. 

Quant aux lacunes elles sont délibérées. L'auteur ne com- 
prend rien à l’histoire de l’espion venant de Robert le Moine, 
que conservent ABCT, faisant double emploi avec Amidelis, et 
la supprime comme FGL (manquent les v. 7550 à 7557). La mort 


35. Sur cet épisode voir infra, p. 247. 

36. Le Chevalier au Cygne et Godefroid de Bouillon, t. II, v. 12474 ; ms. B.N. fr. 786, 
fol. 224 ro, a.. 

37. Cf. S. Duparc Le Cycle, p. 369 et 374. 
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de Garsion après la bataille contre Corbaran, conservée par ABC, 
est ici supprimée ; Garsion est confondu avec l’amiral de la citadelle, 
comme dans EL, et se convertit (voir interpolations XI et XI bis et 
ter). Les 12 couplets manquent. Nous avons vu que D ne conservait 
que la mort de l’évêque du Puy en la remaniant, la rimant et en y 
ajoutant l'élection de l’évêque de Mautran comme E. 

Le ms. D, sans être tout à fait aussi mauvais que B, est également 
plein d'erreurs. « Bauduins envoia.. pour souscours au roi Corba- 
ran » au lieu de « à l’ost chrétienne » (fol. 189 vo a). Pierre Postiaus 
dit à son ami que le lendemain ou bien ils seront vainqueurs, ou 
ils auront perdu « les ciens », au lieu de « chiés »58. D place deux fois 
l’évêque du Puy à la tête d’une échelle sortant d’Antioche, la 
première à sa place normale, la seconde à la tête de l’échelle du 
clergé, et c’est encore lui qui fait le discours**. Les noms propres 
sont beaucoup moins bons que dans ABC : « Le Mahomerie » 
devient « Martemarie » (v. 8769) ; « Miecke » (La Mecque) devient 
« Nique » (Nicée) (v. 4968) ; « Lisardete » (Alexandrette) se perd 
dans « voit s’ent a l’ost a destre » (v. 5627). L’échelle d’Antioche 
a 150 pieds de long au lieu de 114 dans À. Le trouvère de ce manus- 
crit aime les Tafurs ; aussi supprime-t-il ,çomme C et E, le vers 8928 : 
« Orible gent estoit », désobligeant pour eux. Leur appétit est 
fortement exagéré : « Plus de mil Turcs en ont ramenglé et usés » 
(après v. 8287). Dans la scène où Bohémond interroge les hommes 
du petit peuple pour savoir s'ils sont prêts à se battre, ce manuscrit 
change le texte en un simple encouragement : « Ses ai de la bataille 
forment entalantés » dit Bohémond (v. 7529), Mais les refrains 
où le Rouge Lion tremble de peur figurent presque tous encore 
dans ce manuscrit (sauf pour le clergé, fol. 203 b), ce qui est un 
signe d'ancienneté relative. Surtout ce manuscrit a en commun 
avec ABT, comme nous l'avons dit, un passage sur le songe de 
Sansadoine et l'épisode du messager, qui manquent à C et se 
trouvent dans le fragment de Laon. Il a aussi conservé, comme AB 
CT l'épisode du soudan de Coine‘!, Le ms. D est donc intermédiaire 
entre la version ancienne ABCT et la plus récente FGL dont il se 
rapproche souvent. Pour l’ensemble du remaniement de Graindor, 
c’est le plus longuement développé. 


38. V. 7632 : « Perdu arons les ciens la fors en cel gravier ». 

39. V. 8163 et 8217. 

40. Les Suriens et Hermins qui arrachent le trésor aux Turcs en fuite à la fin de la 
bataille contre Corbaran sont remplacés par : « Nostre bone gent lor vont devant 
ester », v. 9122. 

41. Fol. 170 vo a ; 171 b. 
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Le fragment de Laon. (H). 


Il s’agit d'un court fragment découvert par Robert Bossuat dans 
un ms. de Laon (Bibl. mun. 398, 2 feuillets)#. Ce ms. de jongleur 
comporte 32 vers à la page sur une seule colonne, il est du début 
du xur1e siècle. Nous pensons comme R.B. qu'il est du type du ms. D. 
Nous avons donné ses variantes (H), pour le passage concerné qui 
figure dans ABD et correspond aux vers 6588 à 6636 : arrivée de 
Corbaran et de Sansadoine sous Antioche, songe de Sansadoine, 
épisode du messager qui annonce la prise d’Antioche à Corbaran. 
Comme D le ms. de Laon ne donne pas les vers 6584 à 6588, et 
cette lacune, quoi qu’en dise Bossuat (p. 117) nous paraît acciden- 
telle, car sans ces quatre vers le vers 6583 n’a plus de sens. 


La version mixte. Berne 320 (E). 


Entré à la Bibliothèque municipale de Berne avec le fonds 
Bongars#, ce manuscrit comprend 103 feuillets in-4° à deux colonnes 
de 40 vers chacun, sans miniatures, sans lettres ornées et presque 
sans abréviations, qi et ge eux-mêmes sont rarement abrégés. 
L'écriture paraît être du milieu du xur1e siècle. Il s’agit d’un manus- 
crit avec lacunes, dont l’ordre du texte n’a pas été respecté lors 
de la reliure#4. Il commence avec un fragment de la Fin d’Elyas 
(fol. 1 à 9 et aussi 6, 78, début) puis des Enfances Godefroi dans la 
version de Béatrice (fol. 10 à 12, 17 à 25), mais contient postérieu- 
rement un fragment du Chevalier au Cygne (fol. 13, 14, 15). A la 
fin des Enfances Godefroi, la prédiction de Calabre n’est pas allongée 
et ne parle ni de l’expédition de Louis VII, ni de celle de Philippe- 
Auguste (fol. 20 vo), ceci comme dans À et L. Renaut n’est pas 
nommé. Au fol. 25 r° une laisse de transition entre les branches 
fabuleuses et le remaniement de Graindor est largement développée 
comme dans C et surtout D. 

Le début du texte d’Antioche est le même que celui d’ABCD mais 
avec une inversion : « (E)n pais soiés seignour... ». Cette première 
laisse existe au complet comme dans A BCD et sert d'introduction, 
mais ensuite tous les prologues manquent jusqu’au vers 266, comme 
dans F GL, qui, eux, ne contiennent pas la première laisse. Dans E le 
nom de Graindor de Douai est transformé en Hervix de Douai 


42, R. Bossuat, Un fragment de la chanson d’Antioche, p. 110-118. 

43. Il aurait appartenu à Fauchet. Voir l'étude citée de G. Myers sur les mss. du cycle. 

44. C’est ainsi qu’ Anfioche occupe les fol. 25 à 50 vo ; maïs les fol. 79 et 80 contiennent 
des passages du discours de Godefroi et de la famine (v. 3411 et ss.) ; du festin des 
ribauds et de Renaut Porcet, mêlés au texte des Chétifs et de Jérusalem, avec quelques 
adjonctions, v. l’édition p. 541. Courtes interpolations de E n°s. 5-6-7. 


Sd 
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(fol. 26 a, v. 13), E ne contient pas l'interpolation IE de DFGL 
sur la mission de Pierre et le concile, ni l’interpolation IV sur 
l’arrivée de Tancrède et de Bohémond ; ce sont les méssagers qui 
envoient les lettres du pape comme dans ABC. Au vers 954 le 
fol. 30 b est mutilé, collé sur un autre. Le texte suit avec 11, puis 
16 vers de lacune jusqu’à 1042. Le fol. 31 reprend au vers 2309, 
sautant l’entrevue des barons et de l'empereur Alexis, comme dans 
FG, mais la lacune se poursuit jusqu'à la fuite de la garnison 
turque d'Artais. Le récit reprend jusqu’à la découverte du gué 
sur l’Oronte par Enguerrand de Saint-Pol et le passage du fleuve 
par les Chrétiens (v. 2628). Là une nouvelle lacune de 3200 vers 
(fol. 33 r° a) nous amène au moment où l'enfant de Dacien se 
trouve au camp chrétien quand on l’habille (v. 5510)#%. Ce manuserit 
reproduit une des erreurs de D : c’est à l'enfant de Dacien, non au 
messager ture, que l’on donne le « vermel bougerant » (v. 5536), lui 
qu’on éloigne des Tafurs et non le messager turc. Tout est ici résumé 
et souvent peu compréhensible 

A cet endroit commencent les « trouvailles » du jongleur. L'enfant 
revenu chez son père, plus discoureur que dans ABC, veut le 
convertir, La visite du père au camp manque, ainsi que l'épisode 
original d'Étienne de Blois ; en revanche E ajoute quelques vers 
sur les sentiments de la mère qui retrouve son enfant* et passe 
aussitôt au rêve du Turc (fol. 33 b, v. 5737), puis aux préparatifs 
de l'échelle, le tout légèrement résumé. Au vers 5827 E revient 
en arrière et donne une partie de la lacune précédente, c’est-à-dire 
le songe de Bohémond (v. 5650-5670) un peu résumé, puis reprend 
— pour peu de temps — le texte au conseil tenu par Garsion avet 
ses émirs (v. b851). Toutes les discussions de Bohémond et du 
Ture manquent, ainsi que la rupture des trèves, jusqu'à l'épisode 
de la mort de la femme de Dacien (v. 5885). Dans l'épisode de la 
construction de l'échelle par Dacien ce sont deux vieillards blancs 
qui l’aident et non deux chiens qui tirent l'échelle avec lui (fol. 34 a). 
On ne dit pas que le duc de Bouillon reste aux aguets dans une 
vallée (v. 5962-5865) et tout le reste est résumé. Le discours de 
Foucher l’orphelin au comte de Flandre manque ; en revanche il 
s'agenouille et fait hommage au comte avant de monter à l'échelle#"; 
les chevaliers qui montent après lui sont différents et l'échelle en 
rompant fait quatorze morts au lieu de deux dans À BCD (fol. 35 r°). 
La mort du frère de Dacien est très allongée ; il dort avec des cierges 
près de son lit; Dacien le sermonne, mais on ne le lie pas avant 
de le lui amener. Après le vers 6349 E donne une interpolation sur 


45. Lecune totale, sauf les passages mentionnés supra, n. €4. 
46 et 47. Voir caurtes intorpolations de Æ. n, 1 et 4. 
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Enguerrand de Saint-Pol qui tue le cheval de Garsion, est démonté 
à son tour et secouru par son père, puis par Godefroi, Hugues le 
Maine et Bohémond ; c’est la seule qui ait quelque intérêt pour 
le fonds (Int. VIII). 

A la prise d’Antioche, Garsion ne s'enfuit pas « pour sa vie 
allongier »; blessé, on le transporte à la citadelle où il est soigné 
par un « mire ». Le texte reprend « A la porte Eskinard qe d'’infer 
fist Noiron » (v. 6456) ; puis on ajoute un épisode sur Garsion qui 
assiste à la prise de la ville et, furieux, jette par la fenêtre Mahon 
auquel les ribauds tranchent la tête#8, Le texte d’ABCD reprend 
à « Antioche fu prise un mercredi au soir » (fol. 37 vo a, v. 6521). 
Puis, on ne sait comment, on trouve l’épisode original d’Étienne 
de Blois, sauté précédemment, avec quelques variantes. Étienne 
est porté par trente des plus pauvres, mais il ne saute pas de la 
bière et ne donne pas aux porteurs les deniers de Lucques‘?. On 
ne dit pas non plus que sa maladie était feinte ; le passage est un 
compromis entre les deux épisodes sur Étienne de Blois conservés 
par les autres manuscrits. £ concorde à nouveau avec la version 
ancienne à l’arrivée de l’ost païenne (v. 6555) ; mais il ne contient 
pas comme ABD le songe de Sansadoine et l’épisode du messager ; 
en cela il correspond à CFGLS. La parenthèse que nous avons 
donnée dans toutes les leçons est ici semblable aux autres (sauf 
pour C) « Mes pères est ocis et sa terre robée » dit Sansadoine à 
Corbaran (v. 6738, fol. 38 v° a). Ensuite E donne le texte d'ABCD 
sans modification jusqu’au vers 7121 et le début de la vision du 
prêtre ; mais tout l’épisode de la découverte de la Lance manque 
(jusqu’à 7781). Il reprend quand l’évêque propose la Lance aux 
barons (les vieillards sont déplacés) ; mais partout manque le petit 
refrain du Rouge Lion qui tremble de peur. Au moment où défile 
l'échelle des dames les maris pleurent de pitié sur leurs femmes : 
« Por la grant pitié d’els ont les baron pleuré » (fol. 43 vo b). Depuis 
l’époque d'ABC ces maris ont appris la galanterie ; ce détail se 
retrouve dans le poème de 1356, le Chevalier au Cygne et Godefroid 
de Bouillon (v. 5503). Toute la suite, bien qu’un peu résumée, 
concorde avec la version ancienne ; mais il y manque la prédiction 


48. Cet épisode semble inspiré d’un passage de la Conquête de Jérusalem où Godefroi 
dit : « Et Mahon Gomelin en qui il sont créant — Livrerai as ribaus s’en feront lor com- 
mant — Li bras et li costés li iront débrisant — Si en trairont les perres et l’or arabiant », 
v. 6621-6624. D'autre part à la fin de la bataille de Rames, Caliphe tranche la tête de 
Mahon : v. 8683-8684. Voir interpolation IX ; E fol. 37, a. 

49. Voir sur cet épisode infra, p. 111. Ce ms. E a déjà donné auparavant une courte 
interpolation sur Étienne de Blois qui veut ramener l’ost en France après la famine, 
traité de « couart » par Godefroi, v. l’édition p. 541, 5. 

60. V. 6676 : « Dont se partent de l’ost li baceler léger ». 
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de l’arrivée des anges par l'évêque du Puy. C'est la partie la moins 
lacunaire, tant matériellement que par suite du choix délibéré de 
l’auteur de la leçon. Puis les suppressions reprennent dans la grande 
énumération des barons chrétiens qui marque la phase finale de 
la bataille contre Corbaran (il manque 22 vers de 8975 à 8997), 
De même tous les rois païens manquent, sauf Amidélis et le Rouge 
Lion. Aussi, seul de tous les manuscrits que nous avons, avéec T, 
E ne donne pas le nom de Richard le Pèlerin, cité à cet endroit5t, 
bien que précédemment il ait dit comme les autres, en parlant de 
l’armée païenne : « Dist cil qi la fu .II. lius ot de lé » (vers 8377, 
fol. 44 a). 


Autres trouvailles. C’est à la fin de la bataille contre Corbaran que 
l’auteur du ms. E donne à nouveau libre cours à sa fantaisie. Il 
renchérit sur les trésors du camp du soudan et donne des « mires » 
aux blessés (fol. 49 vo, après v. 9360). Puis il passe à l’histoire du 
pennon de Raïimond de Saint-Gilles remplacé par celui de Bohémond, 
avant de parler de l’amiral de la citadelle pour lequel il nous donne 
une version composite. Garsion voyant le désastre des siens envoie 
un messager à Bohémond ; il est alors confondu avec l’amiral comme 
dans D, mais plus maladroitement (fol. 50 a). Tandis que dans D 
Garsion annonce l'intention de se convertir, dans E il refuse la 
conversion proposée par Bohémond et, d’accord avec lui, part non 
pas seul, mais avec 150 compagnons. L'auteur revient alors à la 
mort de Garsion, telle qu’elle se trouve dans ABCT, en la trans- 
formant profondément : Garsion meurt en proie au délire et ses 
compagnons l’abandonnent ; l’Arménien le trouve mort et lui 
tranche la tête qu’il apporte à Bohémond®?. On suspecte l’Arménien 
de l’avoir tué alors que Garsion avait été autorisé à partir et on le 
soumet à l’épreuve du feu, dont il sort indemne (voir int. XII). 
Bohémond prend alors possession de la citadelle ; dans cette version 
la tête de Garsion ne sert a rien. Cependant Bohémond doit encore 
lutter contre un lion qui gardait la citadelle, ce qui doit être en rela- 
tion avec le songe de Sansadoine que E n’a cependant pas retenu 
(voir interpolation XIII). 

Telles sont les étonnantes transformations apportées par le 
scribe de E à la Chanson d’Antioche. Nous avions cru autrefois que 
le ms. E représentait la même version que D (B.N. fr. 786). Rap- 
pelons que E a en commun avec D plusieurs interpolations pour 
la Conquête de Jérusalem et que leurs variantes sont très souvent 


51. Et aussi par la Gran Conquista, p. 269 a. 
52. Sans aucun des détails si intéressants rapportés par ABCT. 
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les mêmes5, La réalité est moins simple. Pour Antioche aussi E suit 
le plus souvent la version de D, mais en fait il s’agit d'un manuscrit 
mixte, qui a connu à la fois la version ancienne ABC (et probable- 
ment plutôt C) et la version intermédiaire contenue dans D ; en 
outre il avait déjà la Chrétienté Corbaran comme FGL (fol. 69 vo, 
annonce). Il date d’une époque où les jongleurs coupaient, résu- 
maient, combinaient plusieurs versions et ajoutaient encore des 
épisodes de leur cru ; ses lacunes ne sont pas seulement matérielles. 
E supprime les prologues comme FGL, garde la version courte 
d'ABC sans le concile de Clermont et l’arrivée de Tancrède et 
Bohémond, supprime le songe de Sansadoine et le messager comme 
CFGL, confond l’amiral et Garsion comme D, mais plus maladroi- 
tement. D convertissait Garsion ; dans E celui-ci refuse de se 
convertir, part comme dans ABC, mais non pas seul, avec 150 
compagnons et il meurt délirant. E ajoute l’épreuve du feu pour 
l’Arménien qui, l’ayant trouvé mort, lui a coupé la tête et imagine 
l’épisode du lion qui garde la citadelle. Comme D, E donne en la 
résumant beaucoup la mort de l’évêque du Puy et l'élection de 
l’évêque de Mautran en délaissant le reste des 12 couplets. C’est 
avec D que E a le plus d’analogie. Cette leçon, si elle a un intérêt 
littéraire, est sans valeur historique. Tout nous mène à une date 
assez tardive. Le serment du païen « qui heurte sa dent » (fol. 50 vo) 
que l’on retrouve dans le Chevalier au Cygne et Godefroid de Bouil- 
lon5t, montre, comme les pleurs des maris, que l’époque littéraire 
est avancée. 


3. — La version la plus récente 


Elle comprend trois manuscrits : d’une part Arsenal 3139 et 
B.N. fr. 12569, d'autre part British Museum Add. 36615. 


Arsenal 3139, notre ms. F, est le seul manuscrit daté. Il comprend 
243 feuillets à deux colonnes de 40 vers chacune et sur le dernier 
feuillet on lit : « cest livres fu fais en l’an de l’Incarnacion Nostre 
Seigneur Jhesu Crist MCC et LXVIII », peut-être d’une autre 
main que le reste. Il est rédigé en dialecte picard-wallon. Des 
18 miniatures rectangulaires allongées sur deux colonnes, la pre- 
mière, illustrant Antioche, se trouve au fol. 95 r°; la deuxième, 


53. Voir les variantes du fragment édité par nous de la Conquête de Jérusalem, 
<ompte tenu des lacunes de Æ ; et pour les interpolations : Berne 320 fol. 87 ve a. 
B.N. fr. 786, fol. 252 vo b, interpolations I, IV et VI, Le Cycle, p. 369, 372, 374. 

54. Le Godefroid, t. 11, vers 15404, 15599. Voir S. Duparc, Le Cycle, p. 269 ; le même 
serment existe dans Baudouin de Flandre, écrit vers 1338. 


60 LA CHANSON D’'ANTIOCHE 


au fol. 104 ve, illustre la prise de Nicée ; la troisième représente 
Foucher l'orphelin montant à l'échelle d'Antioche l’écu de Flandre 
sur le dos (fol. 104 vo). Au fol. 145 vo on voit Corbaran qui s'enfuit 
avec les deux rois de Nubie. Ce beau manuscrit a appartenu au 
prince de Soubise. Il contient toutes les branches du ms. D et en 
plus la Chrétienté Corbaran. La version qu'il donne des Enfants 
Cygnes est une fusion des deux versions d'Elioxe et de Béatrice. 
Elle commence avec Elioxe, celle d’A, et l’abandonne brusquement 
au fol. 9 pour passer à la version de Béatrice comme le fait également 
le ms. L au même endroit, 55 et aussi le Godefroid de 1356*°. La Chré- 
tienié Corbaran s'y trouve dans une version plus ancienne que 
dans G ; Florie est une jeune veuve avec deux enfants, non une 
jeune fille comme dans G, où elle se nomme Matroine ; Calabre ne 
meurt pas à la fin, mais se fait nonnaïin, ce qui résulte d'une annonce 
de la Prise d’Acre non contenue dans le manuscrit’. 


Le ms. B.N. fr. 12569 (G) anciennement suppl. fr. 105, comprend 
265 feuillets sur deux colonnes. Au bas du fol. 64 v® se trouve le 
nom du copiste : « Hic fuit Guido dictus Flamingus qui fecit istam 
cedulam ». Au fol. 210 vo se trouvent des miniatures en pleine page 
et au v° une signature : « Guillaume de La Fontaine ». Une autre 
grande page de miniatures assez frottées, beaucoup moins belles 
que celles de À et F sont encore au fol. 234 ; mais il n’y en a pas 
au début d’Antioche pour marquer la coupure avec les branches 
du Chevalier au Cygne. Elles ont d’après Jean Porcher®s toutes les 
caractéristiques du style des miniatures d'Arras. À cause d'elles 
et à cause de l'écriture, le manuscrit ne peut guère avoir été exécuté 
avant l'extrême fin du x siècle ; peut-être même le début du 
x1iv® ; il est très nettement postérieur à F. C’est le plus complet 
des manuscrits conservés à Paris pour la fin du cycle ; il contient, 
outre toutes les branches conservées dans D, la Chrétienté Corbaran 
dans une version plus récente que celle de F et aussi la Prise d'Acre, 
la Mort de Godefroid, « et s’en i a plus k’en livres k’on truist5® .» Les 


55. Sur ce point voir W. R. J. Barron, p. 494 et 496. 

56. Cf. S. Dupare, Le Cycie, p. 99, et Barron, p. 532 

57. Fol. 243 ve b. Voir pour cette annonce E. Roy, Poèmes français, p. 432; 
dans le Godefroid de 1356 Calabre se fait également nonnain. 

58. Manuscrits à peintures du X111° au XVIe siècle, p. 33, n° 59 : « le manuscrit est 
en dialecte picard, sans doute originaire d'Arras, la décoration en présente tous les 
traits ». 

59. « Explicit... car c’est li prise d'Acre et de Nike, et de Cesaire et de Barut, d'An- 
dioce, de Jerusalem, d'Oliferne, d'Aubefort, d'Ermenie ; li crestientés de Corbaran 
d’Oliferne et des 11 rois de Nubie et de tous leurs roiaumes, et du mariage Godefroi de 
Builhon ki eut le sereur Corbaran, roine d’Alenie ; et du patriache premier ki fu en 
Jherusalem ki empuisonna Godefroi pour les reliques qu'il envoia à Boulaigne et à Lens. 
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Enfants Cygnes y sont dans la deuxième version, celle de Béatrice, 
la prédiction de Calabre dans les Enfances Godefroi va jusqu’au 
retour de Louis VIT, comme dans D et c’est la deuxième version, 
celle de Renaut (fol. 68 ro b). Dans F cette prédiction n’est pas 
plus développée que dans À, Renaut n’y figure pas. Dans G comme 
dans F il manque les aventures d'Eustache de Boulogne en Angle- 
terre. Dans la partie historique le jongleur a suivi un manuscrit 
du type de F, car les ressemblances sont frappantes. 

Pour Antioche, sur mille vers examinés (3900 à 4900) et 631 va- 
riantes avec À, 311 sont les mêmes dans FG ; pour Jérusalem les 
résultats sont du même ordre. Dans ces deux manuscrits Antioche est 
fortement raccourcie® ; ils présentent par rapport à ABCD les 
mêmes lacunes. Tous les prologues manquent jusqu’au vers 266, et il 
n’y a pas de coupure entre les branches fabuleuses du Cygne et les 
branches historiques. Tous deux commencent par la même laisse 
d'introduction qui est la transposition d’une laisse de transition 
existant déjà dans la version ancienne, mais plus développée, 
comme elle l’est dans C et surtout dans DE (Interpolation I). 
Ensuite tous deux ont repris à l’auteur de la version D le récit du 
concile de Clermont, mais en développant la mission de Pierre 
l'Ermite auprès du roi de France qui assiste au concile avec toute 
sa cour ; comme D encore ils donnent l’arrivée à l’ost de Bohémond 
et Tancrède (Interpolations III et IV). A tous deux manquent les 
vers 857 à 1115, c’est-à-dire les démêlés entre Alexis et les croisés 
jusqu’au départ pour Nicée, puis les vers 1796 à 2862 depuis la 
prise de Nicée jusqu’au moment où les Chrétiens prennent position 
devant les portes d’Antioche ; ils n’ont donc pas l’épisode du soudan 
de Coine. Ils donnent comme D une interpolation concernant le 
sort des Chétifs à Oliferne (Interpolation V) ; comme D encore ils 
ajoutent des vers à l’épisode de Raïmbaud Creton. FGL ont repris 
les additions de D et abandonné le restef?, Comme CD ces ms. 
transforment la fin de l’ambassade de Pierre l’Ermite et d’'Herluin 
en pugilat et ils omettent le songe de Sansadoine et l’épisode du 
messager. En revanche comme tous les manuscrits ils conservent 
la trace de la mort de Garsion immédiatement après la prise d’An- 
tioche : « Or est mes pere mors a duel et a torment » (cf. v. 6729 et ss.) 
le passage est ici plus court, c’est celui que Paulin Paris a édité en 


et tant de roi en roi se combatirent à Salehadin ». Ce manuscrit, qui parle de Louis VII 
dans les prédictions de Calabre, va droit à Saladin sans s'arrêter à Louis VII dans les 
continuations. Sur ces continuations, voir Peter Grillo. 

60. Pour la Conguêle de Jérusalem, elle n’est pas résumée dans F ; dans G il manque 
la laisse XIII du chant I, la laisse III du chant II. 

61. Sur cette laisse voir J. Mickell et A. Nelson, p. 551. 

62. Pour le détail voir l’interpolation VI. 
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le raccourcissant encore’. Tous deux ont supprimé l’ancien et le 
long épisode de la mort de Garsion, transportée ici après la victoire 
sur Corbaran par Graindor. Comme D ils passent droit à l'amiral 
de la citadelle ; mais G qui copiait F a maladroitement dénaturé 
le début, tandis que DEF disaient : « Oiés de l’amiral qui fu en la 
fretée » (F fol. 144 vo a), dans G l’amiral n’apparaît pas d’abord ; 
on dit : « Oiés de ciaus qui furent en la tour enfremé — Mout orent 
bien l’estor veü et esgardé » (fol. 133 r° a), vers reproduits par 
Paulin Paris. Alors les verbes passent du pluriel au singulier et 
l'amiral se met à parlert{. FG omettent les couplets et ne reparlent 
plus de Garsion après la fin de la bataille. Détail révélateur, tous 
deux reproduisent à la fin d’Antioche un passage dont certains 
vers transposés donnent un texte incompréhensible, le même dans 
les deux. Ils correspondent d’ailleurs presque parfaitement entre 
eux dans les détails. Les saints Domitre et Mercure n'apparaissent 
pas avec saint Georges sur le champ de bataille devant Antioche 
(v. 9065). Les noms propres de lieu sont souvent supprimés ou 
déformés. Richard le Pélerin devient Guicars le Pèlerin.® F G n'ont 
pas conservé le nom de Graindor, puisque le début d’Antioche, qui se 
trouve dans ABCDE, manque. Plusieurs des refrains du Rouge 
Lion manquent aussi dans G%7. Comme l’auteur de D ils ne com- 
prennent rien à cet espion qui vient de Robert le Moine et fait 
double emploi avec Amidelis ; aussi suppriment-ils l’un 6, l’autre 
7 vers. Cette version est raccourcie et certainement d’une manière 
volontaire ; il faut faire place aux nouveaux développements du 
cycle. G l’est d’ailleurs plus que F'; plus de vers isolés y manquent. 
Le passage où Herluin propose d'accompagner Pierre l’Ermite 
(v. 7315), la laisse où l’évêque du Puy offre la lance à Bohémond 
(v. 7815) manquent aussi. Dans F manque le passage où Bohémond 
vient raconter aux chefs ce que pensent les « petits hommes » 
(v. 7524-7533), passage déjà raccourci et transformé dans D. 
Citons pour terminer un fait curieux : au moment où l'échelle 
des dames sort d’Antioche, celles-ci pour se défendre remplissent 
leurs manches de pierres dans la version ancienne (v. 8307) ; mais 
dans FG la mode des longues manches romanes est passée depuis 


63. « Jouste le pont de Fer est l’aucube levee » ; G, fol. 117 vo a. 

64. A partir du v. 9490. 

65. F fol. 145 r° a. et G fol. 133 r° b. : « Cascuns vosist miols iestre outre le mer salee 
— Segnor or voel que soit ceste raison finee — De ceus crei grans pars et fu a Dieu 
tornee (G : donee) — Li autre s’en alèrent comme biestes dervee — Cil ki les vers a fet 
et le cançon rimmee — De ceus ne dirai plus ne d’autre renomee — Tros c’a une autre 
fois qu’elle ert renouvelee ». 

66. F fol. 142, b. ; G fol. 139, a. 

67. Laisse sur Robert de Flandre, fol. 124, a. ; sur Godefroi de Bouillon, fol. 125, a. 
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trop longtemps®® et tous deux écrivent : « Li plusor vont les pieres 
en lor escors (sein ou giron) coillir®® ». De même la broigne, mention- 
née par À B C au vers 9203, est remplacée dans F par le haubert. 
Le manuscrit de Turin (xive siècle) donne le détail semblable du 
giron au lieu des manches (fol. 170 a.) pour la même raison. 

Le ms. British Museum Add. 36615 (L)" est un manuscrit pro- 
bablement factice, composé de plusieurs séries de cahiers, de mains 
et de dates différentes, afin de réunir le plus grand nombre possible 
des branches alors existantes du cycle de la croisade, comme c'était 
déjà l'intention de l’auteur du ms. B.N. fr. 12569 manifestée dans 
son explicit’!, La première série de cahiers va jusqu’à la fin de la 
Chrélienté Corbaran et le début de la Prise d’Acre (1 à 164). La suite 
est d’une autre main et va jusqu’à la mort de Godefroi (165 à 193)”?. 
La troisième série de cahiers nous donne l’histoire, dont la fin 
manque, de Baudouin 1er et Baudouin II et de l’avènement de 
Saladin (194 à 281). Dans la première partie est intercalée un 
passage (92 à 96) qui contient l’histoire de la mère du serpent dans 
les Chétifs, de la même main que les cahiers plus récents. La série 
des cahiers plus anciens nous paraît être de la première moitié du 
xIve siècle, les autres de la deuxième moitié. En tout il y a 
281 folios sur deux colonnes de 48 à 53 lignes avec initiales rouges 
et bleues. Les différentes branches du cycle s’y succèdent sans 
divisions apparentes entre les branches comme dans FG. Une 
exception notable toutefois : au fol. 214 r° a, un grand S orné 
semble introduire une branche nouvelle, et de fait, par rapport au 
texte conservé dans G, l’histoire de Baudouin 1er et de Baudouin II 
est ici originale’i. 

Utilisé anciennement pour les sources du Chevalier au Cygne 
par A. Krüger, il est resté longtemps ignoré de tous les historiens 
du cycle de la croisade”. C’est cependant le manuscrit le plus 


68. Ces longues manches du bliaut sont portées à partir de 1120 environ et jusqu’à 
la fin du xrr° siècle, elles pouvaient se relever au moyen d’une cordelette passée derrière 
le dos, leur ampleur permettait d’y cacher des objets volumineux. Dans Floovant 
(fin XIIe s.) la belle Maugalie y cache un habit d'homme. La mode passe ensuite au 
bliaut sans manches avec robe de dessous aux manches ajustées. Cf. Viollet-le-Duc, 
Dictionnaire du mobilier, vol. 3, fasc. I Vêtements, p. 45-48 et 57. 

69. F fol. 138 vo a. ; G fol. 127 vo b. 

70. Décrit par H. L. D. Ward, Catalogue, p. 157-159, où il est mentionné qu’il se 
termine avec la Conquête de Jérusalem, ce qui est faux. 

71. Cf. supra, note 59. 

72. Peut-être une main différente au fol. 189. 

73. Au fol. 83, b. bas, signature du propriétaire (?) « A moy Jehan Fagot cest Liber 
est bon, avec page de cursive. 

74. Autre grande lettre au fol. 84 vo a. (Chélifs) : « Or s’en va Courbaran, sa bataille 
a vencue ». 

75. Krüger, Les manuscrits et Die Quellen.… Smiths, Studies 1912, p. 142-167 et 
1913 p. 56-78. Voir. aussi Barron ; Mickel et Nelson ; Cook et Crist. 
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complet de ce cycle, avec celui de Turin ; mais il n’a d'intérêt réel 
que pour les branches fabuleuses du Chevalier au Cygne et surtout 
pour les continuations de la Conquéte de Jérusalem. Elles s'y trouvent 
dans l’état le plus ancien, le plus proche du manuscrit utilisé dans 
son remaniement par l’auteur du Chevalier au Cygne et de Godefroid 
de Bouillon, et il présente pour cette partie les plus grandes analo- 
gies avec le manuscrit résumé par Jean de la Mote dans son éloge 
de Guillaume le Bon, comte de Hainaut, jadis considéré comme 
perdu’. Cette étude sortirait de notre sujet. Retenons seulement 
que pour Antioche ce manuscrit nous conserve la version la plus 
récente et que, comme le ms. E, son auteur a connu plusieurs 
versions, mais non la plus ancienne. Comme la version intermédiaire 
D, et aussi E, il confond Garsion avec l’amiral de la tour, mais 
revient aussitôt à la version FG, sans raconter comme D la conver- 
sion de Garsion”’. Comme D encore il contient l’épisode des Chélifs 
où la mère du serpent vient venger son faon ; ces deux épisodes se 
retrouvent également dans le Chevalier au Cygne et Godefroid de 
Bouillon”. Pour tout le reste dans Antioche il suit la version de FG 
qui, nous l’avons vu, est à peu près identique pour les trois chansons 
remaniées par Graindor, mais non pour les autres. Comme F dans 


76. Pas plus que Paulin et Gaston Paris, Pigeonneau, E. Roy, Hatem, Claude Cahen, 
Bossuat, Labande et Sumberg, nous ne connaissions ce manuscrit lorsque parut en 
1955 Le Cycle de la croisade, celui de Turin n’étant plus communiqué. Mais presque 
toutes les suppositions que nous avions faites sur les prétendues innovations de l’auteur 
du Godefroid de 1356 par rapport au ms. B.N. fr. 12569 (G) se trouvent vérifiées, spécia- 
lement en ce qui concerne la Mort de Godefroid. Ces innovations, supposées par Pigeon- 
neau, n’en étaient pas, disions-nous, (p. 106-109) car elles venaient non de l'invention 
de l’auteur du Godefroid, mais de son manuscrit contenant un remaniement perdu 
et résumé par Jean de la Mote dans son éloge de Guillaume le Bon, découvert par 
Émile Roy. De ce dernier texte on pouvait conclure que le récit avait été poursuivi 
plus loin que dans G, jusqu’au siège de Damas et à la prise d’Ascalon, que la mort de 
Godefroi avait été transportée du Caire (G) à Damas, et que Dodequin de Damas 
converti en Hue de Tabarie, y assistait. Or tous ces faits se retrouvent dans L. comme 
dans T. On y voit que Dodequin « qui est christianés » (fol. 208 b.) assiste à la mort de 
Godefroi très allongée et transformée par rapport à G (L fol. 185 à 187, et aussi confession 
d’Eracles, fol. 204 vo a.). Eracles rejoint Godefroi au siège de Damas ; le roi assoifté 
réclame à Hue une coupe qu’Eracles bénit et où il laisse tomber le poison (185a) comme 
dans le résumé de Jean de la Motte (E. Roy dans Romania, p. 466). On y trouve le méde- 
cin Lucion (fol. 187, b), le combat singulier d’Eracles et de Tancrède (fol. 204 ve) qui 
n’est pas dans G et maints autres détails du Godefroid, qu'il n’a donc pas inventés. En 
revanche nous pensions qu’il était l’auteur des petits romans de Godefroi et de Florie 
et surtout de Baudouin et de Margalie, de Bohémond et de Morinde, qui manquent 
dans G. Or ils sont déjà indiqués dans L (fol. 214 ro a et 212 vo a). Le thème de la 
galanterie y est si développé que même Harpin de Bourges entre au Temple parce qu'il 
a perdu sa femme, la reine de Nubie (fol. 213 ro a.), tandis que dans G il est tué par 
Dodequin de Damas (fol. 250). Mais il est vrai que l’auteur du Godefroid a fait de ces 
amours sarrasines de véritables romans ; la version qu’il a suivie n’est d’ailleurs pas 
identique à celle de LT et la fin est complètement différente. 

77. Voir Interpolation X1 ter. 

78. L, fol. 92-96 ; le Godefroid, t. II, p. 331, v. 12474 et ss. 


dt on ME tan De 7 br 2 2, vie + 
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les Enfants Cygnes, il suit d’abord la version d’Elioxe et l’aban- 
donne au même endroit pour passer à celle de Béatrice, ce qui se 
retrouve encore dans le Godefroid avec des détails supplémentaires’? 
Comme dans F la prédiction de Calabre dans les Enfances Godefroi 
n’est pas allongée, ni Renaut cité (fol. 36 v° a). Dans la Chrélienté 
Corbaran L suit encore F puisque la sœur de Corbaran s'appelle 
Florie et qu’elle est une jeune veuve avec deux fils (fol. 151 vo a) 
et non une jeune fille comme dans G où elle s'appelle Matroine. 
Cependant L suit à la fois F et G, car on voit apparaître Matroine : 
«la roine Matroine lava premièrement » (fol. 163 vo b)®. Si L parle 
comme F du mariage de Calabre et de Fineplais, qui n’est pas dans 
G, il ne contient pas l'allongement du début de la Chrétienté Corba- 
ran de F1, On y voit que Calabre se tue (L fol. 163 a) comme dans G, 
tandis que dans F elle se fait nonnain (annonce, fol. 243 vo b). 
Pour toutes ces branches L suit donc à la fois F et G avec de nom- 
breuses innovations. 

Pour Anlioche, L suit continuellement FG, à une seule exception 
notable, celle de Garsion confondu avec l'amiral. La chanson 
commence au fol. 47 a, sans division apparente avec la branche 
précédente des Enfances Godefroi et du Retour de Cornumaran. 
Comme dans F la prédication de la croisade a été préparée à Bouil- 
lon? La chanson commence par la même laisse que FG (interpo- 
lation I, mais un peu abrégée : v. 20 à 35 manquent). Toutes les 
annonces et le prologue manquent et L, comme FG, reprend le 
texte de la version ancienne au vers 266, à Pierre l’Ermite. On 
constatera en lisant les interpolations que L a exactement les 
mêmes que FG, interrompant et reprenant le texte ancien aux 
mêmes vers (Interpolations III, IV, V, VI); mais de nombreux 
vers contenus dans FG lui manquent. Il a également les mêmes 
lacunes; outre la première manquent les démêlés d’Alexis et des 
croisés (857-1116) ; c'est aussi Aimer, l’évêque du Puy, et non 
Godefroi qui conduit la grande ost (au vers 851; L fol. 52). 
Enfin manquent les vers 1793 à 2862. 

Puisque ce manuscrit confond comme D l’émir de la citadelle et 
Garsion, tandis que FG ne parlent plus de Garsion, il n’a évidem- 
ment pas plus que ces manuscrits la deuxième mort de Garsion 
après la bataille contre Corbaran, racontée par ABCT, et pas 
davantage les couplets. Il s'arrête comme DFG au vers 9363 
(Interpolation XI ter). En revanche comme tous les manuscrits 


79. Voir supra, note 55. 

80. Même vers dans G, fol. 233 v°, b. 

81. Voir Émile Roy, Romania, p. 424. F fol. 231 re, a. 
82. F fol. 95 re b. et L fol. 47 r° a. 
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il conserve la trace de la première mort de Garsion annoncée par 
Sansadoine à Corbaran : « Or est mez perez mors a duel et a tor- 
ment »%, Mais comme CEFG il lui manque le songe de Sansadoine 
et l’épisode du messager (fol. 68 vo a). Dans L Fouquier l'orphelin 
n'est pas né de Flandre (fol. 66 a). Enguerrand de Saint-Pol 
monte le quinzième, et non le quatorzième, (AB) sur l'échelle 
d'Antioche (fol. 67 a). Cependant, si semblable que soit la 
version de L à celle de FG, elle leur ressemble moins que 
F et G entre eux; elle est encore plus abrégée et certainement 
plus tardive; c’est ainsi que tous les refrains du Rouge Lion 
manquent, comme dans E. Si L n’a pas le passage défectueux 
commun à FG, à la fin d’Antioches, et s’il a conservé le nom de 
Richard le Pèlerin, qui n’est pas Guicars comme dans FG (L fol. 79 
vo b)#, en revanche il a déformé la plupart des noms propres 
beaucoup plus que tous les autres manuscrits®é. Dans l’épisode de 
la fuite d'Étienne de Blois, celui que nous considérons comme 
l'original de Richard, les douze deniers de Lucques donnés par 
Étienne aux trente pauvres qui le transportent dans la bière ne 
signifient plus rien pour l’auteur de ce ms. : « XII deniers de lui 
fist à chascuns donner » (L fol. 64 a)#. Thomas de La Fère devient 
Thomas à la fève (fol. 81 vo); Pierre d'Estrangenor, Gautier de 
Doenart (fol. 75 a) et les deux vavasseurs, dont l’un a fait cuire 
l’âne de l’autre (Boistiaus pour Postiaus, fol. 72 v° a.) ne sont guère 
mieux traités. Dans les Chélifs, la ville de Gibel devient Gifle, Car- 
cloie Cardoie, le Marce le Marle, (fol. 100 vo a). Ce manuscrit ne 
connaît pas les noms du nord de la France ; d’ailleurs la langue n'est 
pas le picard, et le s et le c sont constamment confondus dans les 
graphies®?. 


83. « Jouste le pont de Fer est l’aucube levée — A un orguillour Turc de moult grant 
renommee » et la suite ; fol. 68 vo a. Il s’agit de la version raccourcie. 

84. Voir la fin dans L au fol. 81 vo a., Garsion-l’amiral parle : « Signor or voeil que 
soit ma raison escoutee — Et tenés convenant a ceus de ma contree — Nos gens li 
otrierent, s'ont lor gent esgardee — N'’en dirai ore plus, ma raison est finee ». 

85. « Cist qui le chant conquist sot bien dire les noms — Richars li pelerins de qui 
nous le tenons ». ZL n’a pas non plus l’épisode plus récent du pugilat qui termine l’ambas- 
sade de Pierre l’Ermite comme CDFG. 

86. Bauduin de Gant dans l’épisode d’Étienne de Blois à Nicée devient Baudouin de 
Grandpré (fol. 52 ve a). « Garsions d’Adiche fu au maistre donjon (fol. 64 br». Dans 
l'armée de Corbaran : » Et tint cis de Soisongne et li Agariant » (fol. 68 ve a.). Cerebrus 
pour Cerbère, ibid. 

87. C’est un détail fort ancien, E l’avait également supprimé. 

88. Il a conservé les quatre saints conducteurs de A BC, mais placé saint Michel à la 
place de saint Maurice (fol. 80 a.). Il change et multiplie les saints invoqués dans les 
Chélifs : saints Denis, Georges, Pierre, Laurent, Nicolas, Gilles, Gervais, Michius 
(fol. 89 a.). 

89. Voir l’interpolation XI ter. V. 4086, fol. 58 a : « Cis dyables mangnen no gens. * 


à tél, 11 la EEE L'URL AL LE. 
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4. — Le manuscrit de Turin. 


Le manuscrit de Turin L III 25 (anciennement XXXVIII G 1119), 
notre ms. T, très détérioré par l’incendie de 1904, n’a plus été 
consulté pendant 50 ans et sa restauration n’est pas terminée. 
La pagination inscrite sur le manuscrit ne suit pas le texte. Il 
en reste 320 folios sur deux colonnes de 40 vers et quelques frag- 
ments. L'écriture paraît être du premier quart du xive siècle et 
elle est homogène ; nous proposons cette date à cause de la brisure 
des caractères, du profil fourchu des hastes et du cursus général 
du tracé‘!, D’autre part dans la continuation qui suit la Mort de 
Godefroid, lors du combat entre le roi Baudouin Ier et l’Amulaine 
à Escalonne, le roi demande à Margalie une manche qu'il portera 
sur son écu (fol. ex 246 vo b). L’auteur de la version se souvient 
très probablement ici du Chevalier à la Manche de Jean de Condé”?. 
La date de cette pièce est inconnue, mais on sait que trois autres 
pièces sont de 1313, 1315 et 1337. Le chevalier à la manche combat 
d’ailleurs en Syrie du temps de Saladin, Baudouin le Lépreux et 
Gui de Lusignan. 

Le manuscrit a certainement contenu les diverses branches 
du Chevalier au Cygne, en particulier la Fin d’Elyas (fol. 181 vo b) 
et le Retour de Cornumaran (fol. 190-193), le remaniement de 
Graindor (Antioche, Chétifs, Jérusalem) avec la Chrétienté Cor- 
baran dans une version assez analogue à F, la Prise d’Acre, la 
Mort de Godefroi et enfin deux branches sur le règne de Baudouin Ier 
(annonce au fol. 231 vo) et de ses successeurs, où comme dans L 
apparaissent à la fin Baudouin de Sebourc et le sultan Saladin dans 
des rôles fort différents de ceux qu'ils jouent dans G*#. Toutes 


90. MM. Grillo et Cook ont rétabli pour l’essentiel l’ordre du ms. On nous a malheu- 
reusement communiqué un microfilm fait auparavant. Comme nous avons pu le cons- 
tater en étudiant le ms. sur place, les versos devraient souvent précéder les rectos, nous 
donnons pour Antioche seulement les deux numérotations, l’ancienne et l’actuelle. 

91. Il nous paraît exclu que le manuscrit soit de la fin du xrrre siècle, comme le 
disent Cook et Crist (p. 89, n. 33). L'écriture est fort semblable à celle des mss. B.N. 
lat. 8504, daté de 1313, B.N. lat 16052, daté de 1320, B.N. lat. 15879, même date ; 
ou encore Bibl. mun. Charleville n° 9, daté de 1329. Elle n’a plus le tracé arrondi du 
xir1e siècle, même tardif, On y remarque la fréquence des z finaux (fz, ainz) et celle 
des y ; g est remplacé par v (verroya, fol. 56 vo). 

92. Baudouin et Jean de Condé, éd. A. Scheller, t. II, p. 166. Voir sur Jean de Condé 
Ch. V. Langlois, dans Histoire littéraire de la France 1921, p. 421-454 ; le trouvère était 
le poète attitré de Guillaume, comte de Hainaut. 

93. Dans T et L Baudouin de Sebourc est roi et non tuteur de Baudouin le lépreux 
comme dans G (T fol. ex 202 et 211 ; L fol. 255 b.). Saladin est un chrétien renégat 
(L fol. 256 vo b. ; T fol. ex 202), non un païen comme dans G;ilest déjà très idéalisé : 
« Moult est Salehadin biaus hom » (T fol. ex 65) ; il reconquiert Escalone, Siglaie, Roche- 
brune, Damas et même Damiette dans L, fol. 273 vo. Baudouin s’eflorce de reconquérir 
Damas dans T ex 57 voa. 
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ces branches qui suivent la Conquête de Jérusalem sont ici très 
semblables, mais non du tout identiques à celles qui sont contenues 
dans L; la similitude est nettement plus grande pour les deux 
dernières branches. Comme nous l'avons dit pour L les analyser 
ici sortirait de notre sujet. Dans T comme dans L le thème de la 
galanterie et celui des convertions de païens y est beaucoup plus 
avancé que dans G. Chaque grand chef chrétien a sa Sarrazine ; 
tous les grands chefs païens se convertissent et sont fortement 
idéalisés. Dans G le roman de Baudouin et Margalie n'existe pas, 
ni celui de Morinde et de Bohémond ; Dodequin meurt au lieu de 
se convertir sous le nom de Hue de Tabarie, Harpin de Bourges 
meurt au lieu d'entrer au Temple après la mort de sa femme la 
reine de Nubie. Dans le Godefroid les idylles de LT, sont encore 
allongées®, et la fin est fort différente. 

Signalons que dans T, et aussi dans L, un rôle important est 
donné à Fouques d'Anjou, gendre de Baudouin de Seboure qui 
l’aide à reprendre Damas; on nous dit dans T (fol. 56 b) qu’il 
est du lignage Guillaume. Ces deux manuscrits réintroduisent dans 
le cycle Fouques d'Anjou, tandis que dans G on passait directement 
de Baudouin Ier, identifié à Baudouin II du Bourg, à Baudouin IV 
le lépreux, dont un chevalier venu d'Europe, Baudouin de Sebourc, 
devenait le tuteur et le beau-père. On supprimait Fouques d’Anjou, 
confondu avec Amaury, son fils, et aussi avec son autre fils Bau- 
douin 111. De plus dans T (fol. 80 b) saint Maurice, qui apparaît sur 
le champ de bataille dans Jérusalem (v. 668-670), est appelé saint 
Maurice d’Anjou, au lieu d’Agaune, substitution peut-être révé- 
latrice elle aussi de l’origine de la version. 

Cependant le manuscrit de Turin en ce qui concerne le rema- 
niement de Graindor en général*f et Antioche en particulier diffère 
radicalement du manuscrit L. 


94. L parle de Matroine à côté de Florie (fol. 163 ve b.). T ne connaît que Fleurie 
qui épouse Godefroi. Dans T Fleurie est une veuve (ex 304 b) dont les deux fils sont 
l'un Harpin, l'enfant sauvé par Harpin de Bourges dans les Chétifs (fol. 302 vo), l’autre 
Morant ou Morandi (fol. ex 209 et 262 ve); dans L les fils se nomment Morentis et Lamalie 
(fol. 151 ve) comme dans le Godefroid (Morgand et Laugalie). Dans T Calabre est 
baptisée (fol. ex 281 ve) comme dans F (annonce fol. 243 ve b.) et dans le Godefroid; 
dans L elle se tue (fol. 163 ve a.) après la mort de Murgafier comme dans G. T raconte 
seul en détail deux faits importants auxquels il est fait seulement allusion dans L : 
la conversion de Dodequin, baptisé sous le nom de Hue à cause de son parrain Huon le 
Maine devenu Hue de Tabarie (T 167 ro-ve et 173 b, act. 197 v°; allusion de L, fol. 208 
b. : « Hues Dodequins qui est christianés »), et aussi la blessure du soudan de Perse auquel 
Godefroi coupe le bras {7 fol. ex 301 ve ; allusion de L, fol. 187 a et 214 a). Ces deux 
événements sont évoqués dans le Godefroid et le Bâtard de Bouillon. 

95. Voir l’idylle de Godefroi et de Flourie, avec comme confident Harpin de Bourges, 
et l'éloge de la galanterie par Godefroi : Godefroid, t. 11, p. 393-394 et 407. 

96. Pour les Chélifs T donne une version ancienne sans l’épisode récent de la mère 
du serpent qui se trouve dans D (fol. 224), L (fol. 92-96) et le Godefroid (11, p. 329-334). 
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La version d’Antioche. Le compilateur a consulté en effet un manu- 
scrit de la version ancienne qu'il a raccourci et modernisé, comme 
nous le montrerons, mais conservé pour l'essentiel. Nous avons dû 
cependant renoncer à en publier les variantes, sauf pour la mort 
de Garsion et celle de l’évêque du Puy. L'état du texte rend en 
effet l'opération proprement illusoire : un millier de vers sont à peu 
près lisibles, mais par courts fragments dispersés ; quelque onze 
cents vers sont coupés à moitié ou aux deux tiers ; des strophes sont 
réduites au vers initial ou au vers final ; beaucoup de vers sont 
totalement illisibles. Nous avons donné en appendice de l'édition 
la liste des vers repérés avec leurs folios d’origine ainsi que les 
passages originaux propres à la version. Dans l’ensemble les frag- 
ments intéressent le texte depuis les vers 278-321, lorsque Pierre 
l’Ermite quitte le Saint-Sépulcre après sa vision pour aller trouver 
le pape, jusqu'aux vers 3409 à 3450, au récit de la famine que nous 
considérons comme un épisode original de Richard. On trouve 
encore un court fragment sur la trêve proposée par Garsion à 
Bohémond, lorsqu'il se plaint des Tafurs et demande l’échange 
de son neveu contre Renaut Porcet (4104-4125) avec 14 vers du 
supplice de Renaut. Il n’y a plus rien jusqu’à l’arrivée de Corbaran 
après la prise d’Antioche, où Sansadoine va le trouver (v. 6729) 
sauf quelques vers du songe de Sansadoiïine (6615-6632), c'est-à-dire 
que tout le milieu a totalement disparu et malheureusement toute 
la prise d’Antioche elle-même. Les fragments sont encore rares 
et courts’ jusqu’à l’armement de l’évêque du Puy, qui présente 
la Lance aux barons, et la sortie des échelles. Cette dernière partie 
est la mieux conservée. On y trouve des débris de la plupart des 
épisodes : la mêlée, l’exploit du comte de Flandre, de Tancrède et 
de Robert de Normandie qui renverse Corbaran, la mort de Broha- 
das, le Rouge Lion tué par le comte de Normandie, l’apparition 
des saints, le feu d’herbes, la mort de Garsion, l’entrevue de Bohé- 
mond avec ceux de la tour, l'amiral, et pour finir le premier couplet 
assonancé et quatorze vers rimés du deuxième couplet. 


Classement de la version. Ces fragments sont en tout cas suflisants 
pour que la version consultée par l’auteur du manuscrit T soit 
aisément identifiable. Il s’agit d’un manuscrit ancien et même d’un 


Baudouin de Beauvais y joue un rôle plus important et il y a des traits d’archaïsme au 
début, comme doit le montrer G. Myers. Ce qui reste de Jérusalem semble peu original. 

97. Quelques vers de la famine traduits de Robert le Moine, v. 6976-6990, (fol. 315 
vo, act. 79). Quelques vers de Roger de Barneville (fol. 316 vo, act. 76). Le jeu d’échecs, 
v. 7405-7414 (fol. 313, act. 73), 7431-7442. L'ambassade de Pierre l’Ermite, v. 7361- 
7382, etc. Voir l’Appendice. 
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manuscrit très analogue à AB, ne présentant pas les particularités 
de C, qui est déjà plus proche de DFG. En effet il est sûr que l'inter- 
polation dans laquelle se trouvait le récit du concile de Clermont 
et la mission de Pierre auprès du roi de France (dans DFGL et 
FGL seuils) ne s’y trouvait pas. Il contenait comme À BCD l'épisode 
du soudan de Coine (fol. 46 r° et vo, act. 68). Dans l'ambassade de 
Pierre l'Ermite et d'Herluin près de Corbaran on n'arrive pas à un 
pugilat comme dans C et aussi les manuscrits postérieurs DFG 
(fol. 313 vo, act. 81)%. Un très court fragment lisible subsiste de 
l'épisode de la vision du prêtre mais on y trouve le « répons », 
contenu seulement dans AB, que lui enseigne Jésus avant de 
disparaître (fol. 314 vo, act. 80 b), comme dans Robert le Moine. 
Comme ABC, T conserve entièrement l'épisode de l’espion dou- 
blant Amidelis et venant de Robert le Moine, que suppriment 
presque entièrement DFGL (fol. 312 ve b, act. 82). Comme ABC 
encore T contient la mort de Garsion après la victoire sur Cor- 
baran (fol. 166, act. 77); la fin du récit est en tout point sem- 
blable avec la double consultation de Bohémond, d’abord avec 
ceux de la tour auxquels il montre la tête de Garsion, puis avec 
l’amiral seul (fol. 76 vo, act. 91). Comme ABC enfin le manuscrit 
consulté contenait les 12 couplets dont l’auteur de la version 
n’a conservé intégralement (2 vers sautés) que le premier sur la 
mort de l’évêque. On a vu que T conservait le songe de Sansadoine 
comme ABDH. Cependant s’il est à peu près certain que l’auteur 
du manuscrit de Turin a consulté un manuscrit de type AB, il ne 
l’est pas moins qu'il l’a modernisé sur certains points et raccourci. 

Très nombreux dans les fragments conservés sont les passages 
et les vers sautés?. Le scribe a de plus supprimé systématiquement 
partie des sermons de l’évêque du Puy adressés aux barons auxquels 
il présente la Lance (7757-7762 ; 7772-7777 ; 7801-7804) et presque 
tout ce que nous avons appelé les « refrains » dans la présentation 
de la Lance aux barons et la sortie des échelles, c’est-à-dire les 
menaces proférées par chaque baron contre Corbaran et le Rouge 
Lion (7749-7750 ; 7806-7815 ; 7826-7837) et aussi les réflexions 
du Rouge Lion et même les vers où l’on dit « Corbaran les esgarde... » 
bref tous les passages qui se répètent. Ceci est caractéristique des 


98. 11 reproduit comme AB le mauvais épisode de la prise d’Artais fol. 49 vo, act. 72. 
99. Mais L n’a pas l'épisode du pugilat. 

1. C’est la version de AB ; il ne contient pas la variante de C sur les hommes de 
Bobémond qui vont au marché « por monaies cangier » (v. 9417) et a comme AB 
« pour avoir esligier », 

2. V. 2001-2018; 2212-2242; 2929-2946 ; 3010-3014; 7607-7611; 7614-7617 ; 
9019-9027. Voir aussi n. 4, 
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manuscrits plus récents’. Le scribe a entièrement supprimé la 
parenthèse où l'on présente à nouveau Sansadoine lorsqu'il va 
trouver Corbaran après la prise d’Antiochef ; mais il garde, comme 
tous les autres manuscrits, les paroles de Sansadoine à Corbaran 
« N'i volsistes venir ne fesistes nient — …..(livrés ?) mon père 
a duel et a torment ». D’autre part dans la mêlée de la bataille 
contre Corbaran, après l’énumération des Chrétiens, celle des rois 
paiens manque avec leur laisse (v. 9010-9027) ; aussi T est-il le 
seul manuscrit avec E ne contenant pas la mention de Richard le 
Pèlerin. Le raccourcissement systématique opéré par le scribe est 
encore plus facile à observer pour les 12 couplets. Le premier 
couplet est conservé avec ses assonances (fol. 76 vo b, bas et 
76 a, act. 91). Le deuxième n’a que quatorze vers et il est rimé. Il 
rappelle le deuxième couplet dans ABC, mais la rime est celle de D 
(voir Interpolation XIV). Tous les autres sont résumés en quelques 
vers (fol. 76 a., act. 91) : 


« Après [ont] li baron cerchié tout le regné 
D'environ Anthioche et du lonc et du lé, 

Vint lyeues toutes plainnes n’i ont ville oblié 
Ou il ait forteresce, donjon ne fermeté 

(Que i)l n’ayent trestout par force conquesté .» 


Les fragments originaux. Il reste du ms. de Turin certains fragments 
que ne possède aucun des autres manuscrits connus à ce jour ; bien 
que difficiles à déchiffrer et à relier au reste, ils rendent précieuse 
la restauration du manuscrit déjà effectuée, en faisant déplorer 
qu'elle soit et doive rester partielle. Nous proposons ici quelques 
suggestions, qui pourront probablement être améliorées. Ces pas- 
sages concernent le siège de Nicée en deux fragments, puis l’envoi 
de messagers chrétiens à l’empereur pour lui réclamer des navires 
afin de rendre effectif le blocus de la ville du côté du lac; lorsque 
les navires sont là, les Sarrasins désespérés envoient à leur tour 
Corbarin de Surie pour proposer à l'empereur de lui rendre la ville, 
s’il les défend contre les Chrétiens. Un dernier fragment nous parle 
des préliminaires de la reddition de Nicée. Entre temps une attaque 
de Soliman et de cinquante Turcs qui étaient partis ramener des 
renforts pour Nicée est repoussée. 


3. L'état ancien subsiste dans la laisse d’'Hue le Maine enjoignant à l’évêque de 
porter lui-même la Lance (fol. 311 b, act. 83) ; elle est complète. Pour les refrains du 
Rouge Lion, ils subsistent dans la laisse des Tafurs (fol. 170 ve b act. 85) et dans celle 
des dames (fol. 170 a.). 

4. Il ne donne que les v. 6729-6731 et reprend à 6755. 
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a) Le siège de Nicée : deux fragments s’y rapportent. Au début du 
premier (fol. 39, act. 65), on voit les Français venus au secours des 
leurs « que Soliman chaça », poursuivre les Tures en fuite jusqu’à 
la ville sans pouvoir les atteindre ; seuls Soliman et cinquante Turcs 
partis chercher du renfort n'y sont pas rentrés, « mais (a ic}este 
fois n’en sera plus parlé ». Les Sarrasins étant enfermés par la 
grâce de Dieu dans la ville, les Francais jurent de ne pas bouger 
avant de l'avoir, malgré la famines. Ils envoient un « Hermin » 
rameuter les retardataires partis au ravitaillement, car le marché 
a beaucoup enchéri, et qui se sont égarés en grand nombre. Le 
dimanche au matin ils disposent leurs troupes pour le siège sans 
pouvoir empêcher que des Sarrasins n’entrent et que d’autres ne sortent 
de Nicée.S Le pain est très rare ; on mange la viande crue et sanglante 
de cheval et d’âne et de « mauvaises bestes » (fol. 39 a, act. 65). 
Le jeudi Godefroi donne ses consignes : Bohémond attaquera 
« par deçà », Robert de Normandie, Hue le Maine et Odon « par 
delà » ; enfin « nous qui sommes plus vers le mestre don(jon) ». 
On dresse cinq échelles contre les murailles ; mais les Sarrasins 
lancent des pierres et des flèches. Le cousin germain de Gérart 
est tué. 


Le deuxième fragment sur le siège de Nicée commence également 
(fol. 40, act. 66) par un passage où l’on voit des Français revenir 
vers la ville. L’un d’eux, interrogé au sujet des Sarrasins, répond : 
« Il pert a mon branc ensanglanté » que « nous en avons occis tant 
(qu’on ne peut) les nombrer ». Il est possible qu'il s'agisse de 
l'attaque de Soliman et des cinquante Turcs qui sont de retour 
à Nicée avec les renforts et que Godefroi, qui les a aperçus, a battus 
comme nous le verrons (fol. 39 vo, act. 65). En ce cas ce fragment 


5. « Si ont commun(a)lment tuit li baron juré 
Que ne se moveront ains seront affamé 
Jusque qu’il aient Ni(que) dont li mur sont quarré ; » (fol. 39 a. act. 65). 
Cf. les vers 1692 à 1696, lorsque l’empereur, joyeux de la défaite de Soliman a ravitaillé 
les Chrétiens : « Quant Franc ont a mangier, Deu en vont graciant — Et jurent Deu del 
ciel, le pere raiement — Que ja n’en partiront s’aront Nique le grant ». 
6. « Ce fu à un dymanche que l’aube fu crevee 
Que nostre Crestien ont lor gent ordonee 
Et la cit ont assise qui moult est fort et lee. 
Mais ains li Sarrasin de toute la contree 
Ne perdirent par eux issue ni entree » (fol. 39 a, act. 65). 
Comparer avec le siège d’Antioche (v. 3166 à 3173) : 
« N’i a cel des barons qui n’ait dit et juré 
K’il ne s’en torneront por nule povreté 
S’aront pris Anthioce por qui sont tant pené, 
Molt ont bien Anthioce assise et le cité. 
Mais il ne lor vaut mie un denier monneé 
Car Turc s’en iscent bien quant il lor vient à gré ». 
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du fol. 40 suivrait le 39 vo. Puis on reparle du siège : les sergents 
apportent des pierres pour araser le fossé et creusent sous les 
murailles. Le comte de Saint-Gilles et l’évêque du Puy font amener 
un engien contre une grosse tour très haute, des Provençaux s’y 
mettent et attaquent le pied de la tour avec des pics ; on place des 
pièces de bois tronçonné’. Le jour « qui perd sa clarté » oblige les 
Chrétiens à regagner leurs herberges ; mais le lendemain les Turcs, 
au grand étonnement des Chrétiens, ont réparé le dommage par un 
travail acharné, et les Chrétiens maudissent la nuit (fol. 40 b, 
act. 66). 


b) Les messagers chrétiens. Voyant qu’on n'arrive à rien, « les 
princes et les seigneurs » se réunissent, et l’un d’eux dit que la ville 
serait déjà prise si « la voie de l’iave ».. était bouchée aux Turcs, 
comme la suite le laisse supposer® ; il conseille d’envoyer deux 
messagers à l’empereur pour demander (des galées)° ; ensuite ils 
pourront chasser les Turcs de Nicée qu’ils occupent depuis cent ans. 
Les princes approuvent le conseil et envoient Siméon et Jocelin, un 
« bon clerc », qui partent un dimanche ; le lundi ils engagent « deux 
hommes de la terre » qui les mènent à Constantinople, où ils deman- 
dent à voir l’empereur (fin du fol. 40 b, act. 66). Nous avons ensuite 
des bribes du discours des messagers à l’empereur (fol. 41 vo, act. 67). 
Les Francs ont assiégé Nicée de tous côtés; mais d’un côté il 
y a un lac « grans et desmesuré » par où ils vont et viennent en 
toute sécurité c’est « leur sauveté »; que l’empereur envoie donc 
des galées pour fermer le port. Les Chrétiens rendront la ville à 
l’empereur, qui en sera alosés et en « fera ses volontés ». L'empereur 
répond qu'ils ont « loyaument parlé » (fol. 41 vo a, act. 67). Puis 
les messagers demandent congé à l’empereur (fol. 41 vo b, act. 67). 
Ce dernier les avertit de songer au retour, car leurs mules n’arriveront 
pas à marcher assez vite pour qu’au val près de Nique ils puissent 
trouver les navires. Ils prennent congé ; mais auparavant l’empereur 
leur remet trois « nés », ornées de pierres précieuses pour Godefroi, 
Bohémond et le comte de Saint-Gilles ; il les fait accompagner par 
deux messagers avec un grand avoir. Ils rentrent jusqu’au val où 
l’empereur fait « la navie tourner », puis se rendent à l’ost pour 
remettre les présents et « destrosser l'avoir ». Les Chrétiens attendent 
la nuit pour aller chercher sous la conduite de Bohémond, les 
navires (fol. 41 vo b. fin, act. 67). 


7. Bois auquel on met le feu, (vers 31, éd. p. 490) ce que confirment les chroniqueurs ; 
Gesta de l’Anonyme, p. 39 ; Albert d’Aix ; Hist. occ. IV, p. 326, F, ch. xxxvi, du I. II. 
Voir les textes au bas des fragments à l’Appendice. 

8. Même conseil dans Albert d'Aix, p. 323 CF, sans préciser l’envoi de « messagers ». 

9. Déduit du discours des messagers à l’empereur. 
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c) Le messager sarrasin (fol. 41 a. act. 67). Au matin les Turcs de 
Nicée qui pensaient avoir du secours et de l'aide ont reconnu que 
< des leurs ne sont mie » et qu'ils ont perdu « du grant lac la navie » : 
« N'i passera jamais nulli de payenie 
Qui jamais leur aporte nule mercheandie .» 


Désespérés, ils envoient à l'empereur : Corbarin de Surie pour lui 
offrir la ville s’il les défend. Alexis semble accéder en partie aux 
désirs du Ture qui « s'en retourne ». Puis l'empereur fait ses nefs 
appareiller, commandées par Bernard de Pinquernie, préparer les 
échelles « avec les autres Grifons » (fol. 41 b, coupé et noirci, 
act. 67.).1° 


d) Préliminaires de la reddition de Nicée. Le dernier fragment 
concerne la reddition de la ville de Nicée. Un émissaire de l'empereur 
vient trouver les princes : les païens « vous rendront la ville sans 
traire et sans lancier » (fol. 46 v® a, act. 68) ; maïs l'empereur vous 
prie de ne pas prendre l’avoir des Turcs : « tos les emmenerons pris, 
si seront « chervagiés ». Il va ensuite trouver les chefs païens et 
leur annonce que l’empereur a livré la ville aux Francs et qu'il fera 


pendre quiconque s'y opposera. 


e) Retour de Soliman et des cinquante Turcs. De deux autres frag- 
ments l’un concerne le retour de Soliman et de ses cinquante Turcs 
devant Nicée avec des renforts. Godefroi l’aperçoit et le poursuit. 
Soliman, pressé de s’enfuir par ses capitaines, se ressaisit et encourage 
les siens ; mais le comte de Flandre arrive à la rescousse (fol. 39 
veaet b, act. 65):?. L'autre fragment se trouve au fol. 40 ve, act. 66 
et il est très abîmé de sorte qu'il est malaisé à classer et à insérer 
dans le texte. A la première colonne l’évêque du Puy et probable- 
ment le comte de Saint-Gilles, puisque nous les avons vus ensemble, 
entendant dire que « venoient Arrabi » abandonnent le siège ; 
« sont alé quant andoi ont oï — venoient Arrabi — ont le siège 
guerpi ». Ils en tuent deux mille et partagent l'avoir qui a été 


10. Les navires avec les Turcoples envoyés par l’empereur étaient, d'après Anne 
Comnène (XI, 2, p. 105), commandés par Manuel Boutoumites, Gesta, éd. Bréhier. 
p. 41, n. 3, Aucun nom n’est donné par les autres chroniques. Les Petchnèques ou 
habitants de la « Pinquernie » faisaient partie des Turcoples de l’empereur, ce détail 
est donc très remarquable ; voir Eckehard de St. Gall (Pertz VI, 212) « Thurcopolorum 
tuorum vel Pincinnatorum multitudo », cité par G. Paris dans Romania 1873, p. 333. 

11. Voir supra a), premier fragment. 

12. Ce fol. 39 ve suit pour le texte le fol. 42. I1 commence en effet par la mort des 
trois chevaliers Baudoin Cauderon, Baudouin de Gant, Gui de Processe dont les trois 
premiers vers se devinent au bas du fol. 42. Le fol. 39 ve a également sa première moitié 
gauche coupée dans le haut. 
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abandonné. A la deuxième colonne on parle d’un conseil donné par 
l’évêque qui « fu nés du Pui »; tous les barons en rient de joie et 
promettent de faire ce qu’il dit. Deux mille Francs se séparent 
de l’ost et suivent un « Hermin » en se cachant jusqu’à un « val 
profond » où sont entrés les païens, de l’autre côté de la montagne : 
« de l’autre part du pui » les Français s’embusquent dans un lieu 
« moult privé ». Il s’agit d’une embuscade dans le genre de celles 
qui abondent dans Antioche provençale traduite par la Gran 
Conquista’i. 


Insertion des fragments. Outre la difficulté de la lecture qui, par 
suite des parties coupées ou illisibles, demeure très partielle, il est 
malaisé de savoir où s’insèrent les fragments originaux dans la 
version des manuscrits de Paris du même groupe, ABC. Deux 
points sont assurés : 


1) L’épisode du retour de Soliman et des cinquante Turcs qui 
ramènent des renforts à Nicée, et dont le départ a été évoqué en 
tête du premier fragment concernant le siège (a), suit le vers 1740 
de notre édition. C’est le moment où Soliman le jeune décide 
d'abandonner Nicée pour rejoindre son père. On voit encore le mot 
éperon (« Desci que a son père n’oblia esperon ») au v. 1739, fol. 39 
vo b, haut, act. 65. On lit aussi l'extrémité du vers suivant erré 
(« Or entendés des Turs comment ils ont erré », début de laisse 
dans ABC). Après ce vers dans les manuscrits de Paris, Saladin 
constate que le père et le fils ont abandonné la ville (v. 1739) ; 
il émet l’opinion qu’ils pourraient tous se rendre s’ils avaient la vie 
sauve ; alors brusquement Estatin apparaît et se fait livrer la ville. 
Ce passage (v. 1740-1760) n’est pas conservé dans ce qui reste du 
manuscrit de Turin ; il s’agit évidemment dans les manuscrits de 
Paris d’une fin brusquée et peu compréhensible. L'épisode du 
retour de Soliman et de ses 50 Turcs à la suite du vers : « Or entendés 
des Turs comment ils ont erré », fait pendant au vers qui suivait 
son départ au début du premier fragment sur le siège (T fol. 39, 
act. 65, v. 12) « Ainz orrés de nos Frans comment ils ont erré » ; il 
se comprendrait mieux que les paroles de Saladin dans ABC, mais 
il n’est pas non plus facile de dire avec certitude ce qui lui faisait 
suite!#, On peut remarquer en tous cas qu'on retrouvera plus tard 


13. Voir infra p. 176 et 179. 

14. C’est peut-être, avons-nous dit, le deuxième fragment sur le siège, peut-être aussi 
la 1re col. du fragment conservé au fol. 40 vo, act. 66, quand on voit l’évêque du Puy 
et le comte de Saint-Gilles abandonner le siège quand ils ont oï que « venoient Arrabi » ; 
mais la suite de ce passage ne s'accorde pas. Le sens de l’épisode du retour de Soliman 
et de ses Tures dans la version de Turin serait le suivant, si l’on se fie à la logique du 
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ces Turcs éclopés accompagnant Soliman à la cour du soudan, où 
Sansadoine les a précédés (v. 4995)16. 

2) Le deuxième point assuré se trouve avant le début de l'épisode 
du soudan de Coine ; c'est là que se terminent les fragments ori- 
ginaux. C’est le fragment où le messager d’Alexis vient parler 
aux Chrétiens, puis aux Turcs des intentions de son maître à propos 
de la reddition de la ville (d). Ce fragment occupe la 1re colonne 
du fol. 46 vo, act. 68. Le premier vers de la 2e colonne est sans doute 
le vers 1760 de notre édition!f ; c’est-à-dire le moment où Soliman 
le vieux en fuite regrette sa ville de Nicée ; après quoi il rencontre 
son fils Soliman le jeune et se dirige avec lui vers Coine pour 
demander du secours à l’émir. Quant aux Francs ils se reposent 
sept jours à Nicée en baptisant les Turcs qui le veulent bien". 
Puis on revient à Soliman et c’est le début de l’épisode du soudan 
de Coinet8. Tout à partir du vers 1760 paraît conforme à nouveau 
dans le manuscrit de Turin à la version ABC. Nous aurions donc 
le début et la fin des passages originaux insérés entre 1740 et 1760, 
avec cette réserve que le premier fragment concernant le siège de 
Nicée (a) se situe forcément avant le vers 1740, puisque l'épisode 
du retour de Soliman et des cinquante Turcs y est annoncé mais 
différé pour un temps, nous dit-on. Le deuxième fragment du siège 
doit se situer en revanche après le vers 1740, puisqu'il contient à la 
deuxième colonne du même folio le début de l'épisode des messagers 
qui se poursuit dans les autres folios ; la fin logique en est l’épisode 
du messager d’Alexis et la reddition de la ville, juste avant la 
reprise de notre version de Paris à l'épisode du soudan de Coine. 

C’est là une première difficulté, et ce n’est pas la seule. Ces 
fragments concernant le siège de Nicée devraient logiquement 
s’insérer à la fin de la première tentative de Soliman — la seule 


récit : Soliman le jeune est parti rejoindre son père, mais où était celui-ci ? Alors retour 
en arrière : son père qui a fui avec cinquante Tures pour chercher des renforts, le voici 
déjà de retour, Godefroi l’aperçoit et l’attaque, etc. 

15. Ils sont quarante, dans A BC, débris de l’armée de Soliman, vaincu à Nicée qui 
l’accompagnent ; et quarante qui annoncent à Garsion la prise des tours du Pont de Fer. 
v. 2756 et 2799. 

16. I] reste le mot « Et » du v. 1760 ; le premier vers lisible en partie est le v. 1768 : 
« Ahi bonne (cité)... ». Mais le nombre des vers correspond. Le passage est coupé par- 
tiellement jusqu’au v. 1772. Voir l’Appendice. 

17. Notre ms. À donne sept mois, corrigé par nous d’après B et T en sept jours ; les 
autres ms. sont fantaisistes. D’après les Ges{a, p. 43 note 2 et 44, les Chrétiens restèrent 
à Nicée du 26 au 28 juin 1097 ; voir la table de l’éd. Bréhier à Nicée. 

18. L'épisode de Coine continue dans T au fol. 46 re avec les vers 1834-1928. Toute 
la 2e col. est coupée et la 1re très abimée. Nous pensons que les deux laisses formant 
les vers 1800-1833 ne devaient pas exister dans le ms. de Turin, puisque la 1re col. du 
fol. 46 compte à peu près 40 vers (exactement 36). 
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d’après Albert d'Aix? — d'amener des renforts aux défenseurs de 
Nicée et après la bataille qui s’ensuit où il est vaincu. Alors dans 
la chanson, comme dans les chroniques, les Chrétiens catapultent 
les têtes des tués dans Nicée, en envoient d’autres à Alexis qui les 
remercie en les ravitaillant. Puis dans les Ges{a et dans Albert on 
parle à nouveau du siège qui reprend après la fuite de Soliman. 
Dans Albert d’Aix la mort des trois chevaliers, dont l’un, Baudouin 
Cauderon est tué d’une pierre lancée des murailles, l’autre, Baudouin 
de Gand, est atteint d’une flèche, le troisième, Gui de Processe, 
meurt de maladie, est une conséquence de la reprise du siège”. 
De cette reprise du siège il n’est absolument pas question dans les 
manuscrits de Paris, de sorte que la mort des trois chevaliers 
(d’ailleurs corrompue), qui subsiste seule, y reste inexpliquée 
(v. 1695 et ss.). Elle semble amener bizarrement la fuite de Soliman 
le Jeune et la reddition de la ville (1728 à 1757). Les fragments 
originaux de Turin combleraient parfaitement la lacune. En 
revanche le seul fragment dont l'insertion soit assurée, le retour de 
Soliman et des cinquante Turcs, ne précède pas non plus la mort 
des trois chevaliers ; il la suit, plus loin dans le texte, après la fuite 
de Nicée de Soliman le Jeune?1. qui rejoint son père. 


Originalité des fragments. Quoi qu’il en soit de ces difficultés, qui 
pourraient peut-être s’expliquer par l’utilisation de deux manu- 
scrits maladroitement combinés dans la version de Turin, l’un 
semblable à AB, l’autre contenant des parties plus anciennes, il 
reste que ces fragments sont d’un intérêt évident. On peut remar- 
quer que toute description du siège de Nicée était absente des 
diverses versions des manuscrits connus jusqu'ici. Après l’arrivée 
des barons devant la ville, il n’était question que de l’envoi de 
l’espion de Soliman aux assiégés après sa sortie de la ville et de la 
bataille où il tentait de venir les secourir, avec l’énumération des 
exploits individuels des barons. Après l’envoi sur la montagne de 
la troupe d’Étienne de Blois abandonnée par lui et secourue par les 
barons, Soliman prenait la fuite, les Chrétiens jetaient les têtes 
des Turcs tués dans la ville; Alexis ravitaillait les chrétiens, puis le 
récit tournait court : on parlait brusquement de la mort et de 


19. « Solimannus et sui in montana fuga reversi sunt, nulla ulterius pugna in hac 
obsidione populum Dei aggredi audentes » ; Hist. occ. IV, p. 320 E, ch. xxvur du L II. 

20. Hist. occ., IV, p. 321, FG, ch. xxix du I. IL. Voir sur cet épisode infra p. 152. 

21. Le début du fol. 39 vo, act. 65 contient, avant le retour de Soliman et des cin- 
quante Turcs, la mort des trois chevaliers. De ce récit les trois premiers vers se trouvent 
au fol. 42. C’est au fol. 42, act. 64, qu’on trouve tout ce qui précède : la fin de l’épisode 
d’Étienne de Blois, les têtes catapultées dans Nicée, Alexis, joyeux, ravitaillant les 
Chrétiens. La coupure n'est donc pas là où on l’attendrait. 
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l'enterrement des trois chevaliers; aussitôt après, Soliman le 
Jeune quittait Nicée, Saladin et les Turcs méditaient de la rendre 
et Estatin apparaissant la prenait au nom de l'empereur. 

Or presque tout ce qui manquait d’après les chroniques est 
raconté dans nos fragments’? : le siège de Nicée, la fabrication des 
engins, le rôle du lac et de la « voie d’eau », l’envoi des messagers 
chrétiens à Alexis et celui du messager turc. Dans le premier frag- 
ment concernant le siège de Nicée, on nous parle du manque de pain 
et un « Ermin » est envoyé pour rameuter les retardataires qui 
cherchent à se ravitailler. Les Gesta signalent cette disette au début 
du siège’. Ce premier fragment, à cause de son début, doit se 
placer après la fin de la bataille et le reflux des Sarrasins dans 
Nicée ; seul, nous dit-on, Soliman parti avec cinquante Turcs n'y 
est pas entré. Dans le deuxième fragment en tout cas, on reconnaît 
aisément dans l’épisode de la tour un évènement qui s’est passé 
après la reprise du siège et la fuite de Soliman. Albert d'Aix et les 
Gesta racontent tous deux cette attaque de la tour en face des 
tentes du comte de Saint-Gilles et de l’évêque du Puy; ceux-ci 
font amener un engin et miner la base ; mais la fombée du jour 
empêche l’attaque des Chrétiens et les Turcs renforcent la tour 
pendant la nuit. Dans les manuscrits de Paris un seul vers, (1208) 
celui où Soliman donnait rendez-vous à ses fils sur « le regort des 
gués », permettait de supposer que l’auteur de la chanson connais- 
sait l’existence du lac. Ici on parle de ce lac « grans et demesuré » 
par où les Turcs entrent et sortent et se ravitaillent, de la nécessité 
de boucher le port pour assurer le blocus de Nicée ; c’est ce qui 
motive l’envoi du messager à Alexis; puis nous assistons au 
désespoir des assiégés, à l'envoi du messager sarrasin, enfin à 
l’envoi du messager d’Alexis qui précède la reddition*%. Tout 
s’accorde avec le récit des chroniques ; mais rien n’est servilement 
copié sur l’une d’entre elles. Les détails caractéristiques d’une 
œuvre littéraire et les traits originaux abondent dans ces passages. 


Trails originaux. L'envoi de « l’Ermin » aux retardataires du siège, 
les détails sur la famine devant Nicée, sur le fossé arrasé, la fabri- 
cation de l’engin avec les Provençaux qui le servent, les poutres de 


22. Sauf l'écroulement de la tour et la capture de la femme de Soliman et de ses fils, 
pourtant mentionnée à deux reprises par Soliman. v, 2169-2170 et 5137. Voir infra, 
p. 153. 

23. Gesla, p. 35. 

24. Gesta, p. 39. Albert d'Aix, Hist. occ. IV, 1. II, ch. xxx1, p. 322 E et 323 A. Voir 
l’ensemble des textes avec l'édition des fragments et infra l’étude sur Albert d'Aix. 

25. Voir les mêmes faits dans Gesta, p. 41, et Albert d'Aix, p. 323 C G. Mais dans 
Albert on ne parle pas du messager turc envoyé par les assiégés à Alexis. 
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bois tronçonné, enfoncées sous la tour puis brûlées?f, le conseil 
donné à l’assemblée des princes d'envoyer les messagers à Alexis 
et le nom de ceux-ci, plus tard le nom donné au messager turc, 
Corbarin de Surie, le présent des trois « nés » ornées de pierres 
précieuses offertes par Alexis à Godefroi, Bohémond et au comte de 
Saint-Gilles, peut-être même l’embuscade des deux mille Francs 
qui ont suivi avec « l'Ermin » les païens dans la montagne, et 
enfin l’adjonction d’un imaginaire et deuxième retour de Soliman 
et de cinquante Turcs devant Nicée, rien de tout cela ne se retrouve 
avec ces détails dans une source historique. Aussi ce manuscrit 
de Turin, si tardif qu’il soit certainement et peut-être même 
composite, est pour notre sujet d’un intérêt capital ; il reste évident 
que les fragments originaux qu’il présente sont très incomplets, en 
dehors même des coupures et des trous de lecture (voir infra p. 153). 


Le manuscrit 627 de Berne, 

le manuscrit Douce 381 de la Bibliothèque bodléienne d'Oxford, 

le manuscrit du British Museum Kings Library 1525 E VI*, ne 
contiennent pas la Chanson d’Antioche’s. 


5. — La version en prose. 


Le manuscrit B.N. fr. 781, en prose. 


L'auteur, qui dit en commençant que les chansons en vers sont 
belles, mais longues, ne dissimule pas son intention de les résumer, 
ce qui rend les comparaisons hasardeuses. Cependant on peut 
affirmer qu'il a suivi une leçon très voisine de la version ancienne. 
Sa langue est le picard. Pigeonneau pensait que l’auteur suivait C, 
Paulin Paris À, Mme Verlet B%. Quelques détails manquent ou 
varient pour que chacune de ces affirmations soit certaine. L'auteur 
est fort distrait et disposait peut-être de plusieurs manuscrits. 
Nous pensons que pour Anlioche, c'est avec C qu'il a le plus d’ana- 
logies. C’est ainsi que le songe de Sansadoine et l’épisode du messager 
nes’y trouvent pas, alors qu'ils sont dans A BDT. Fouquier l’orphelin 
est né de Chartres comme dans C (v. 6062), et non de Flandre. 


26. On voit encore les mots « le feu » v. 31, éd. p. 490. 

27. Nous avions examiné ce ms. en ce qui concerne Jérusalem (Le Cycle, p. 16). 
Voir l'étude récente et détaillée déjà citée de E. J. Mickell et Jan A. Nelson. Pour les 
manuscrits perdus du premier cycle voir l'étude à paraître de G. Myers. 

28. Il a existé une version ancienne anglo-normande, si l’on en croit le ms. B qui 
dit au début (v. 78, fol. 99 ro a) : « Qui repuis i estoit en un bel angleçon ». 

29. Cf. S. Duparc, Le Cycle, p. 17. 


80 LA CHANSON D'ANTIOCHE 


Ce manuscrit donne « la Camelerie »#, leçon de C, et non « la 
Talemarie », comme À. Avec tous les autres manuscrits il donne en 
la résumant la parenthèse où l’on présente Sansadoine qui va sup- 
plier Corbaran à son arrivée sous Antioche et porte à cet endroit 
l'annonce de la première mort de Garsion (fol. 27 ve) : « Sansadoines 
fu a le porte del Fer et dist a Corbaran : mes peres est ochis, or 
m'aidiés a vengier. » Il résume, comme le fait seulement la version 
ancienne, la deuxième mort de Garsion et les 12 couplets (fol. 33). 
Le concile de Clermont et la mission de Pierre auprès du roi de 
France ne s’y trouvent pas, ce qui exclut que l’auteur ait eu sous 
les yeux l’interpolation de DFGL, et par conséquent les versions 
plus récentes. 


6. — Méthode suivie pour l’édition. 


Nous espérons que, malgré l’apparente synchronisation des vers 
de tous les manuscrits, sauf E, l’analyse ci-dessus a fait ressortir 
les disparates réelles des diverses versions. D'une version courte, 
ABC, puis développée à une époque encore ancienne, D et Laon, 
nous passons à une version fortement raccourcie pour faire place 
aux branches plus récentes et ne conservant intégralement pour 
les développer encore que les « trouvailles » de la version intermé- 
diaire. E représente une version mixte, matériellement, mais aussi 
volontairement, lacunaire, que nous avons analysée après D, car 
c’est de cette version, malgré tout, qu’elle est la plus proche, mème 
dans le temps. Lorsque nous avons publié un fragment de Jérusalem 
(v. 2743 à 4517 de l'édition Hippeau), nous avons donné les variantes 
de six manuscrits. Nous considérons maintenant qu'il est mieux 
fondé de donner isolément une seule version : celle que nous jugeons 
la plus ancienne, la plus correcte, la plus proche de celle de Graindor. 

Nous avons donc reproduit le ms. À, en ne nous en écartant que 
dans les cas évidents d'erreur. Nous avions pensé primitivement 
faire disparaitre les proparoxytons, qui donnent l'impression que 
le vers est faux, comme angele (v. 7156), Virgene (v. 166), apostele 
(v. 270), ou la graphie Sansadonie*! (sans ambiguïté possible au 
v. 6591, fol. 95 vo a, et 9040 À, fol. 109 vo a, et dans B aux v. 5683 
et 6731), pour la même raison. Cependant nous avons préféré 
respecter l'intégrité linguistique du texte indispensable au philo- 


30. Les 12 couplets, v. 104. Il dit qu'Harpin entre au Temple (60 ve) comme € 
(non À). 

31. Cet i de Sansadonie représenterait en wallon le mouillement de la nasale : voir 
sur ce point E. Wilmotte, Études, p. 82, nes 40, 41, 42. 
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logue. Nous avons suivi pour l'édition des textes les règles données 
par Mario Roques et Clovis Brunel®?. 

Le ms. À ne présentait qu’une seule lacune, et nous n’avons pas 
eu à le corriger trop souvent. Au vers 6843 nous avons donné, 
comme D, Halape (Alep), qui se trouve dans Robert le Moine, au 
lieu de Galisse (A) et B : Galaffe ou Oliferne (CEFGL)®3. Au v. 2944 
nous avons donné « l’ort » (pour « l’or ») saint Abrahan, comme 
dans F%, Au vers 1793 nous avons remplacé sept mois (A) par sept 
jours (d’après BT), durée du séjour des Français à Nicée, où ils 
restèrent en fait du 26 au 28 juin 1097 (supra p. 76, note 17). 
Dans un seul cas nous avons apporté au texte de À une modification 
importante, et pour le souligner, nous avons laissé le passage hors 
numérotation ; c'est pour l’épisode de la prise d’Artais. C donnait 
une leçon plus proche de l’histoire et conforme au récit d’Albert 
d'Aix. Elle est certes moins élogieuse pour les Chrétiens, mais 
probablement plus véridique : ils se réfugient dans une tour de la 
ville à l’arrivée d’une armée turque de secours, au lieu de tuer 
quatre mille sept cents Turcs et de mettre en fuite le reste#5. C’est 
la seule fois où nous nous sommes inspirée de l’antique méthode 
de Paulin Paris, qui choisissait parmi les diverses leçons le passage 
qui lui paraissait le meilleur. Cette méthode avait bien ses avantages, 
car elle supprimait les disparates et donnait une idée plus flatteuse 
de l’ensemble. On verra en effet que la leçon d’ABC, qui est la plus 
ancienne, présente une contradiction majeure : la double mort de 
Garsion. Après la prise d’Antioche dans la chanson de Richard, 
Garsion mourait comme dans l’histoire ; c’est ce que dit Sansadoine 
à Corbaran arrivant avec son armée sous Antioche, non pas dans 
un seul manuscrit, mais dans tous, même les plus récents, comme 
EFGL; nous avons publié pour ce passage toutes les variantes 
existantes’, Graindor, au lieu de laisser fuir Garsion avec ceux qui 
quittaient Antioche, prolonge sa vie et l’envoie se réfugier dans la 
citadelle. Il se réservait de raconter sa mort plus loin, après la 
défaite de Corbaran : sa tête coupée et montrée par Bohémond aux 
gardiens de la citadelle permettait d'obtenir la reddition de celle-ci. 
Mais il ajoutait encore l’épisode de l’amiral qui avait vu les «angeles 


32. En 1926 et 1941. 

33. D fol. 197 a ; Oliferne : F fol. 129 a ; E fol. 39 a, pour les autres manuscrits voir 
ce vers 6843. 

34. Car c’est de l’ort (jardin) saint Abraham qu’on tire la branche qui couronne 
Godefroi dans Jérusalem (vers 4826 d'Hippeau). 

35. À vers 2518. Voir après le vers 2514 (passage entre crochets). C’est également 
l’avis de L. Sumberg, p. 226. 

36. Depuis le vers « Joste le pont de Fer fut l’aucube levee », ce que Paulin Paris 
appellait une « parenthèse » (6729). 
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empenés », comme le racontait Robert le Moine. Il juxtaposait 
ainsi deux sources, ce qui est, comme nous le verrons, sa méthode 
ordinaire. Le résultat en est que Garsion semble mourir deux fois 
dans la version ancienne, et cela a gèné les remanieurs plus récents, 
et même Paulin Paris. Le disparate est encore accentué par les 
paroles du messager turc prononcées devant Corbaran dans À BD*: 


« Anthioce est perdue, li Franc i sont entré, 
Mais nous avons encore nostre maistre freté 
Et li rois Garsions est encore en santé » (A, 96 a, v. 6644 et s.). 


C a déjà légèrement tourné la difficulté en écrivant seul de tous les 
manuscrits : « Mon pere est assis », au lieu de « ocis », donnant 
ensuite comme AB la deuxième mort de Garsion. D, le premier, 
a résolu la question : s’il garde les quelques vers qui font allusion 
à la première mort de Garsion, il supprime tout à fait le long 
épisode de la deuxième mort dans la version ancienne et confond 
Garsion avec l’amiral de la citadelle ; Garsion-amiral abandonne 
la citadelle à Bohémond et se convertit. E qui connaissait D, 
confond aussi Garsion et l'amiral ; mais, comme il connaît aussi la 
version ancienne, Garsion refuse de se convertir et part en accord 
avec Bohémond, puis meurt comme dans ABC ; sa mort est entiè- 
rement modifiée. Dans L, Garsion est confondu avec l’amiral comme 
dans D, mais on ne parle pas de sa conversion. Dans FG enfin, la 
première mort de Garsion, annoncée par Sansadoine à Corbaran, 
est très raccourcie ; c’est cette leçon que Paulin Paris a publiée 
en l’abrégeant encore ; on ne parle plus ensuite de Garsion, l'amiral 
seul est cité. A BC ont seuls les 12 couplets*, DE la mort remaniée 
de l’évêque du Puy correspondant aux deux premiers, FGL plus 
rien du tout. Par scrupule Paulin Paris a fait imprimer hors texte 
la deuxième mort de Garsion, mais a terminé la chanson comme 
dans la version récente. 

Quand À et B contiennent un épisode qui n’est pas dans C 
(ni d’ailleurs dans EFGL), comme c'est le cas pour le songe de 
Sansadoine et l'épisode du messager (v. 6588-6636), nous donnons 
les variantes de D et H (Laon) et de T qui l'ont aussi. Nous portons 
également les variantes des listes de barons lorsque les différences 
sont importantes entre les versions ; de même pour certains noms 
propres. Nous donnons aussi quelques courtes variantes de D et 
en appendice toutes les interpolations longues des autres versions, 
ainsi qu'un aperçu général des lacunes. Aussi, bien que nous ne 
publiions que la version ancienne, on peut avoir un aperçu des autres 


7. Et non dans À seul. comme le dit L. Sumberg, p. 78. 
3& T7 n'a gardé que La première laisse assonancée et 14 vers rimés de la deuxième. 
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versions. On trouvera en notes les passages empruntés par Graindor 
à Robert le Moine, ainsi que tous les textes d'Albert d’Aix qui ont 
des rapports avec la chanson. Il en est de même pour certains 
passages d’autres chroniques. Nous donnons également les réfé- 
rences à la Chanson d’Antioche provençale dans la Canso (fragment 
original) et la Gran Conquista. 

La version publiée donne à la Chanson d’Antioche un tout autre 
aspect que l'édition de Paulin Paris, une fois supprimés la mission 
de Pierre auprès du roi de France et le récit du concile de Clermont 
et même l’arrivée de Bohémond et Tancrède, toutes interpolations 
des versions plus récentes (DFGL).En revanche nous avons rétabli 
dans le texte l’épisode du soudan de Coine, le songe de Sansadoine 
et l'épisode du messager, ainsi que la description de la mort de 
Garsion, reportée par Graindor après la bataille contre Corbaran et 
que Paulin Paris avait publiée à part, puisqu'il avait choisi la 
version certes la plus homogène, mais aussi la plus courte et la 
plus récente. 

Nous espérons montrer plus loin que Graindor, lui, ne sacrifiait 
aucune de ses sources et les maintenait côte à côte; ce sont les 
remanieurs postérieurs qui ont élagué ce qui les gênait et ne leur 
paraissait pas indispensable, afin de pouvoir rajouter d’autres 
épisodes. 


A 


AD ÉD AR Oo PS PE a LE EE ut en orné À 0 4: 2 


Lever 


CHAPITRE II 


AUTRES FORMES DE TRADITION 


1. — « La Gran Conquista de Ultramar. » 


Cette compilation espagnole, dont la première version ne peut 
être antérieure à 1295%, raconte l’histoire des croisades jusqu’en 
1271. L'auteur espagnol traduit généralement l’Eracles, la traduc- 
tion française de Guillaume de Tyr, en y intercalant, parfois en 
début de chapitre, souvent au milieu, le plus souvent à la fin, des 
passages tirés de chansons de geste‘. Il donne des Enfants Cygnes 
une leçon dérivée à la fois de la version d’Elioxe et de celle de Béa- 
trice dite d’Isomberte‘ qui est unique, prise probablement dans 
F et G. Nous supposons qu’il a connu le remaniement de Graindor 
dans un manuscrit de cette version, la plus récente. Il donne 
d’après l’Eracles, et non d’après la chanson française, la vision de 
Pierre l’Ermite (G.C., ch. czxxxv, p. 11 et 65 ; Eracles, 1. I, ch. x 
à x1n1) ; mais plus tard il traduit la vision correspondante d’Antioche 
provençale, celle d’Achart de Montmerle, qui est longuement déve- 
loppée (G.C., p. 111, b.). Au début de la croisade il donne la liste 
des barons en ajoutant à ceux de l’Eracles ceux d’Antioche proven- 
çale et ceux des Chétifs®? d’après Graindor (G.C., 1. I, ch. xx1x, 


39. Gaston Paris dans Romania XVII, p. 523-524, 

40. Les 39 chapitres du livre 1 de la Gran Conquista, correspondent à peu près 
exactement aux 25 premiers chapitres du livre 11 d’Eracles avec des additions mineures. 
Parmi les chansons de geste utilisées on en trouve d’aberrantes comme Berthe et Mainel 
et Flore et Blanchefleur. (G.C.,p. 173 b) 

41. Gran Conquista, 1. 1, ch. xL1x, p. 27 a ; voir J. Lods, p. 819. 

42. Après Gales de Caumont, cité par Guillaume de Tyr, il ajoute Richard de Cau- 
mont, donné comme son frère, Jean d’Alis et Harpin de Bourges (G.C., p. 15). 
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p. 15). Au chapitre x11 (p. 21 à 23) il intercale toute l’histoire de 
Civetot, le massacre du prêtre et l'ambassade d’Amidelis auprès 
des Chétifs, puis leur capture, bref tout le vrai commencement de 
Graindor. Pour le fond le compilateur espagnol suit donc l’Eracles, 
qu'il complète en alternant régulièrement Antioche française et 
Antioche provençale, l'exemple le plus frappant se trouvant, comme 
nous le verrons, au moment de la sortie des échelles d’Antioche. 

Pour toute la partie où son manuscrit (probablement abrégé au 
début comme FGL) ne lui fournissait rien, c’est-à-dire pour les 
démêlés des croisés avec Alexis et le rôle d’Estatin, puis les évé- 
nements allant de la sortie de Nicée à l’établissement des chefs 
devant Antioche, le compilateur espagnol suit l’Eracles et la 
chanson provençale. Cependant il a connu et traduit l’épisode du 
soudan de Coine qui manque à FGL (1. IT, ch. 111 et 1v, p. 134-135). 
Nous avons donné dans notre édition les références à la Gran 
Conquisla pour tout ce qui dans ce texte paraissait avoir été 
emprunté à la chanson provençale, avec les références au fragment 
original ou Canso; nous avons indiqué plus sommairement les 
références à Antioche française remaniée par Graindort. 

Le traducteur espagnol, bien qu’un peu verbeux, est très exact 
et traduit mot à mot, comme on peut le vérifier, tant Antioche 
française qu’Antioche provençale (Canso) et l’Eracles. La difficulté 
vient uniquement de ses mélanges de textes et de ses transitions, 
Il est assez généralement soucieux de ne pas se contredire et surtout 
de ne rien dire de contraire à l’Eracles. C’est ainsi que traduisant 
la Conquête de Jérusalem remaniée par Graindor, il abandonne 
Cornumaran au moment de la bataille de Rames et le renvoie au 
soudan de Persie, pour reprendre une chanson plus ancienne où, 
comme dans l’Eracles, le soudan d'Égypte est l'adversaire des 
Chrétiens#5, Mais il semble que plusieurs longues adjonctions 
viennent du manuscrit consulté par l’auteur, plutôt que de sa 
verbosité. Lorsque Calabre apparaît à la fin de l'ambassade de 
Sansadoine, au lieu du texte court de ABC, la Gran Conquista 
donne une longue interpolation qui doit venir du manuscrit (p. 223). 
La scène où les ribauds mangent les cadavres turcs, où Pierre 
l'Ermite refuse d’abord son âne, où l’évêque du Puy bénit cette 
étrange nourriture doit être aussi une trouvaille de jongleur (Gran 
Conquista, p. 211 b). Le rôle des dames est très amplifié. Tout cela 
indiquerait une version tardive. Cependant la Gran Conquisla donne 


43. Pour ces dernières voir le tableau de L. Sumberg, p. 26-30. 

44. Voir infra p. 171. Sur la G.C. voir l'étude de G. Tyler Northrup, et surtout Gaston 
Paris, La Chanson d'Antioche provençale. 

45. Gran Conquista, 1. III, ch. LxIV, p. 355 b ; voir S. Duparc, Le Cycle, p. 55. 
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le surnom d’Enguerrand de Saint-Pol, « Tajafer » (p. 259 b}, conservé 
seulement par AB et cite au même endroit que les autres manus- 
crits, (sauf ET), sous son nom exact, Richard le Pèlerin**. 


2. — « Le Godefroid. » 


La Chanson d’Antioche se retrouve encore, bien que profondément 
modifiée, dans le remaniement intitulé Le Chevalier au Cygne et 
Godefroid de Bouillon que nous appelons ici Le Godefroid, écrit 
vers 1356. 

L'auteur comptait nous chanter l’histoire des croisades jusqu'au 
temps de saint Louis, sinon jusqu’à son époque. Mais il a écrit 
35180 vers sans y arriver“. Pour cela il a récrit toutes les branches 
du cycle en s'inspirant d’une version perdue, très proche de celle 
résumée par Jean de la Mote dans son éloge de Guillaume le Bon 
et très semblable, mais non pas identique, à celle qui est contenue 
dans les manuscrits British Museum Add. 366135 (L) et Turin 
L III 25 (T)#, dont il diffère considérablement surtout à la fin. 

Pour réaliser un si vaste programme il lui fallait raccourcir 
énormément les branches anciennes ; c’est ce qu'il a fait. Nous ne 
parlerons ici que d’Antioche. On a souvent remarqué que dans le 
Godefroid le début de la chanson est tout différent de ce que nous 
connaissons. Ceci est aisément expliquable, pour deux raisons 
principales. 

D'abord la version que l’auteur a consultée était certainement 
semblable à la plus récente en ce qu'elle était abrégée de même au 
début, ne contenait ni les prologues, ni les démêlés des croisés avec 
Alexis, ni tous les événements qui se passent entre la reddition de 
Nicée et l'établissement des barons devant Antioche. Le manuscrit 
consulté contenait peut-être, comme la version récente, le récit du 
concile de Clermont puisque dans le Godefroid le roi de France dit 
qu’il est trop vieux pour aller à la croisade et y envoie à sa place 
son frère Hue“* ; mais pour abréger il n’a pas décrit le concile. Il 


46. « Ricarte el Pelegrino que se acerto en aquells batalla », Gran Conguista p. 269, 
a., ch. cLIL. 

47. « Jusqu’a temps saint Loys dure nostre cançon », éd. Reiflenberg et Borgnet, 
t. 111, v. 22803 et 26328. 

48. Voir supra ces ms. p. 63 et 67. Rappelons que dans L comme dans F, Florie 
sœur de Corbaran aimée de Godefroid est une veuve avec deux enfants Dans G elle 
se nomme Matroine et c’est une jeune fille. Dans le Godefroid c’est une jeune fille, mais 
ses deux enfants, Morgant et Langalie, ont été transformés en deux jeunes cousins €t 
non neveux de Corbaran. Dans F comme dans le Godefroid, Calabre se convertit ef 
devient nonne, tandis que dans L comme dans G elle se tue. 

49. Voir Interpolation 111 et les vers 5491-5494 du Godefroid, ceci correspond à là 
version de D. 
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y à des coupures matérielles, et d’autres volontaires, bien plus 
nombreuses. 

D'autre part, tant dans Anfioche que dans Jérusalem, l’auteur 
a truffé le texte d'emprunts à l’Eracles et a tout modifié en consé- 
quence. L’imitation est d’ailleurs toujours libre, et les digressions 
de pure fantaisie ne manquent pas. A la fin du Retour de Cornu- 
maran, l’auteur dit que celui-ci transforme le saint Sépulcre en 
étable à chevaux (t. II. v. 5400 et ss). C’est ce qui introduit l’histoire 
du pèlerinage de Pierre, qui est brièvement présenté d’après le 
chapitre x11 du livre I de l’Eracles : « Comment Pieres li ermites 
vint à l’Apostoile por les chrétiens de Surie » ; ce sont ces chrétiens 
dont il est question ; Pierre parle en leur nom au pape; la vision 
n’est pas racontée. Plus loin quelques détails rajoutés sur Pierre 
sont encore tirés de l’Eracles : 


Godefroid, v. 5410 et ss. Eracles, 1. I, ch. x1 : 
« Il estoit nés d'Amiens « Entre les autres en vint 
Ce nous dist li romans, un qui estoit du regne de France, 
Mais il avoit esté hermites nez de l’evesché d’Amiens, qui 
Moult longtemps. avoit esté ermites ». 


Au vers 5426 l’auteur reproduit un vers de Jérusalem (842) 

« Dans Pieres ly Hiermites sur son asne monta », 
un des seuls conservés intégralement. 

Dans cet épisode les seuls éléments non pris à l’Eracles ou à la 
Chanson sont la mention du trésor du pape, qu’il promet d'employer 
à la croisade, et l’intervention des Templiers, qui joignent leurs 
instances à celles des chrétiens (v. 5464 et 5423). Comme l’auteur 
du Godefroid a lu l’Eracles il ne fait pas partir Pierre l’Ermite avant 
le concile, mais tout de suite après, et juste avant les barons 
(v. 5464). Dans son ost on ne mentionne que les « Chétifs ». C’est 
tout ce que l’auteur a retenu du remaniement de Graindor à cet 
endroit, et il fait bénir les Chétifs par le pape. 

Dans le récit du désastre de Civetot l’auteur résume beaucoup 
la Chanson, mais il développe l’épisode de la colère du soudan contre 
Soliman qui n’est pas venu à sa fête et n’a pas payé le tribut. Corba- 
ran, son envoyé, ne renonce à châtier Soliman que sur le conseil 
de ses rois à l’arrivée de l’ost de Pierre. Revenant à l’Eracles, 
l’auteur n’hésite pas à biffer le rôle de Pierre à Civetot parce que 
dans l’Eracles (I, ch. xx11) on lit que « Pierres ot passé le Braz e fu 
venuz en Costantinople pour parler des viandes » et que ses hommes 
attaquent les Turcs en son absence. Aussi note-t-il (v. 5705) : 


TN MONT RE LLAUEL LE 
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« Dans Pieres ly Hiermites dont j’ay parlé devant, 
Fu demorés deriere, ce trouvons nous lisant ». 


Les Chétifs prodiguent les exploits, mais en vain ; ils sont emmenés 
prisonniers par Corbaran. Tout est résumé ; il n'y a ni massacre du 
prêtre, ni ambassade d’Amidelis. On passe ensuite à la croisade des 
barons qui quittent leurs femmes en pleurant (v. 5503); c'était 
le contraire dans Graindor. Comme notre auteur n’a pas dans son 
manuscrit les démêlés des croisés avec Alexis, il transcrit d'après 
l'Eracles (1. II, ch. rv et v) l’'emprisonnement de Hue le Maine par 
l'empereur et sa délivrance à l’arrivée de Godefroi (v. 5773 et 
ss., v. 5790 et ss.). Il conserve ensuite l’épisode de la chanson où 
le messager apprend à Soliman l'arrivée des Chrétiens devant 
Nicée5. Mais il sait par l’Eracles seul que les barons ne pouvaient 
assiéger la ville complètement à cause du lac : « mais li grans lais 
qui touchoit a la ville les destorboit mout » (cf. les vers 5856-5858). 

C’est à l’Eracles (1. III, ch. 1v) que sont pris les deux messagers 
envoyés par Soliman à ses fils pour qu'ils fassent une sortie quand 
il attaquera ; il n’y en a qu'un dans la chanson. Ce sont les char- 
pentiers qui fabriquent les « engiens » dans la forêt (1. III, ch. wi 
de l’Éracles) qui les aperçoivent. Lorsque Soliman s'enfuit, l'épisode 
des têtes de Turcs catapultées est encore pris à l'Eracles (|. IL 
ch. v}5l. Puis est longuement développé comme dans }'Eracles 
l'épisode de la tour qui s'écroule et de la femme de Soliman qui 
s’embarque avec ses fils (transformés en fille qui est prise et 
amenée à Godefroi de Bouillon®?). La ville de Nicée est rendue par 
les « bourgeois et manants » comme dans l'Eracles*, Les fils de 
Soliman abandonnent la ville comme dans la Chanson, mais ils vont 
à Antioche, puis à Sarmazane chez le soudan ; l’auteur du Godefroid 
ignore l’épisode du soudan de Coine qui manque à son manuscrit. 

Le récit reprend, toujours comme dans la version récente, à 
l’arrivée des barons à Antioche. L'établissement des barons devant 
les portes est très résumé, ainsi que la famine et l’expédition au 
port Saint-Siméon, lequel n'est pas nommé. Le passage est inspiré 
du chapitre xviu, livre IV de l'Eracles : « Comment Buiemons et hi 
cuens de Flandres alerent en fuere. Sovent assemblerent li baron 
por prendre conseil ». Ceci donne en vers : « Lors orent un conseil 


50. C'est encore d'après l’Eracles (1 III, ch. 11) : où « Solimans s'estoit trez aux 
montaignes » que Soliman s'embusque « dans la forest antie » ; v. 5850. 

51. Dans Antiache on les trouve aussi, mais on parle en même temps des Turcs 
morts envoyés par mer à l'empereur, ce qui manque au Godefroid, 

52. Godefroid, v. 6095-6145, et Eractes L IV, ch. xvaz. 

53. « Sy prisent un conseil bourgeois et manans — De rendre la cité au harnaje des 
Frances », v. 6150 ; Éracles, 1. 111, ch. xa1 : « cil de le ville orent conseil ». 
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la notre baronie — Qu'’en fuere envoieroient.. » (v. 6296). Cependant 
l'exploit de Renaut Porcet et celui de Godefroi qui coupe le 
Turc en deux sont racontés d’après la Chanson5. Mais l'échange de 
Renaut et du neveu du soudan est réellement effectué et Godefroi 
fait soigner Renaut par ses mires ; celui-ci ne meurt pas (v. 6646- 
6647). Puis nous passons à ce qui correspond dans le Godefroid 
à l'ambassade de Sansadoine. Là encore l’auteur a tout transformé 
à cause de l’Eracles. On nous a présenté précédemment un esclave 
chrétien d’Antioche, nommé Adrien, qui a tous les caractères 
d’Emir Feirus dans l’Eracles (1. V, ch. xr) ; il a un fils, un frères, 
et tient avec ce dernier une tour ; c’est un favori du sire de la ville 
(Garsion)56, C’est sur son conseil que le roi envoie ses messagers au 
soudan de Perse, pour lui demander aide, comme dans l’Eracles 
( V, ch. xiv). Ces messagers anonymes remplacent Sansadoine, 
arrivent comme lui au camp du soudan, et le soudan confie à 
Corbaran son fils Brohadas (v. 6419). Puis, quand les Tafurs ont 
dîné de cadavres turcs (v. 6442), Garsion envoie aux Chrétiens, non 
le messager anonyme de la Chanson d’Antioche, mais Adrien qui 
convient avec eux de l’échange des prisonniers et de la trêve. 

Pour la prise même de la ville, l’auteur du Godefroid change 
tout le récit d’Antioche, pour suivre l’Eracles. Dans l’entretien 
avec Bohémond, comme dans le ch. xn1 de l’Eracles, Adrien parle 
en chrétien, envoie son fils comme messager ; mais celui-ci n’a pas 
été fait prisonnier dans un combat antérieur. Il n’est pas question 
du meurtre de la femme, mais comme dans Eracles (1. V, ch. xx) 
Adrien tente en vain de convertir son frère et le tue lui-même. 
C’est Bohémond qui monte le premier à l’échelle « assez couar- 
dement »; Adrien le rassure en lui montrant le cadavre de son 
frère et il redescend chercher les autres (cf. Eracles, ch. xxt). 

L'auteur du Godefroid n’a pas hésité, pour suivre l’Eracles, à 
supprimer entièrement l'exploit du comte de Flandre, son compa- 
triote, et celui de Foucher l’orphelin. 

1 semble que nous ayons assez de preuves? pour déclarer que 
les transformations d’Antioche dans le Godefroid sont dues avant 
tout aux emprunts faits à l’Eracles58 ; elles sont dues également au 


54. Très résumés l’un et l’autre : voir Renaut Porcet, v. 6344 et 6630 et ss. ; Exploit 
de Godefroi, v. 6322 et ss. 

55. V. 6205 et ss. 

56. V. 6565-6570. 

57. Mr. Cook me reprochait d’avoir eflleuré le sujet, Le 2€ cycle., p. 35, n. 72. Pour 
Jérusalem voir S. Duparc, Le Cycle, p. 112. 

58. Avant la bataille contre Corbaran les croisés se réconcilient, t. II, p. 197, 
cf. Eracles 1. VI, ch. 16. Ils se sentent réconfortés comme s'ils n’avaient pas souffert 
de la famine, v. 8551 et ss., cf. Eracles, ibidem. Les esclaves chrétiens devaient être 
tués dans Antioche avant l’aube, v. 6751-6755, cf. Eracles, 1. V, ch. 19 : « Ce ne souffisoit 
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fait que l’auteur a utilisé un manuscrit de la version récente qu'il 
a volontairement abrégé, fondant les deux textes avec la plus 
grande fantaisie. Malgré tout on remarque qu'il a conservé la 
plupart des épisodes d'Antioche. On trouve la description de 
l'armée de Corbaran, où figure cette fois Sansadoine que son père 
reconnaît du haut de la tour (v. 7057) ; le dialogue de Corbaran 
et de sa mère (v. 7405) ; la trahison d'Étienne de Blois (v. 7104 
et ss., v. 7877 et ss.) que Gui le Sénéchal va révéler à Bohémond. 
Dans un très long épisode, ajouté par l’auteur, Gui pénètre dans 
le camp de Corbaran et le mystifie (v. 8705 à 8775). C'est à Pierre 
l'Ermite que se confie le prêtre de la sainte Lance et lui qui va en 
parler à Godefroi (v. 8482) ; ce prêtre subit l'épreuve du feu de 
l'Eracles (ch. xvu du 1. VII; et v. 8372). Amidelis est confondu 
avec l’espion de Robert le Moine et devient un rénégat d'Avignon 
(v. 7347 et ss.). L'évêque du Puy présente la Lance au seul duc de 
Normandie, qui la refuse, et, sans insister, il se décide à la porter 
lui-même (v. 8581). Dans la bataille contre Corbaran, si Godefroi 
tue Brohadas comme dans Antioche, c’est son frère Baudouin qui 
tue le Rouge Lion et non le duc de Normandie. Les saints, augmentés 
de saint Denis, saint Vincent et saint Martin, apparaissent sans 
avoir été annoncés auparavant (v. 9554-9608). Garsion est confondu, 
nous l’avons dit, avec l’amiral de la tour, comme dans la version 
intermédiaire (D) et aussi la plus tardive (L) ; il se convertit, est 
baptisé sous le nom de Galerant (v. 9650-9720). Enfin si l’auteur 
du Godefroid fait conquérir Rohais (Edesse) par Baudouin après, 
et non avant la prise d’Antioche sur le terrible Dromadas, ignorant 
ainsi l’épisode de la chanson, ceci est dû à son manuscrit : Dromadas 
est peut-être le même ou de la même famille que Blugadas qui 
a pris Baudouin Ier dans G®. 

De tout cela pour l’histoire de la croisade il n’y a évidemment 
rien à retenir. On peut simplement remarquer que, contrairement 
à ce qui se passe dans Antioche, tout le poème est centré sur Gode- 


pas à ces desloiaus chiens que il grevoient einsi la crestienté de la vile, ainz s'estoient 
accordé... que il les ociroient tous en une nuit ». Bien d’autres emprunts pourraient 
être cités. 

59. 11 apparaît brusquement après avoir été précédemment remplacé dans sa mission 
par les « messagers » anonymes de l’Eracles ; voir supra. 

60. Tout le poème, même dans cette partie, est plein d’allusions à ce que l’auteur 
racontera par la suite ; on parle déjà de Florie, sœur de Corbaran qu'aimera Godefroi 
(v. 7392), de Tabur de Tabarie qui « Père fu Dodequin c’on apielle Huon, Le meilleur 
converty qu'oncques laissa Mahon. Maint bien fist à la gent Godefroy de Buillon » 
(v. 7422 et ss.). Dodequin est encore un enfant, comme Florie qui n’a que douze ans 
(v. 7465). On voit aussi Abrahan de Damas, que l’on retrouvera plus tard (v. 7012), 
Tout ceci « Ensy que vous orés quant on vous le dira » (v. 12209), montre que l’auteur 
du Godefroid prépare de loin ce qu'il chantera plus tard. 


 : Rd 
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froi et ses frères, que le personnel des croisés est flamand avant 
tout et fort réduit par rapport à Anlioche, la majorité des exploits 
leur étant attribuée. Les héros favoris de l’auteur sont, avec les 
Flamands et Godefroi, les Saint-Pol, mais surtout les Chétifs, 
Pierre l’Ermite et les Tafurs. Sur cette bande de truands il apporte 
des détails qui semblent originaux et complète ce qu’on trouve 
dans Antioche. On peut aussi remarquer que, contrairement à 
Anlioche, les chevaliers ont des armoiries sur leur écu, en particulier 
le roi des Tafurs (v. 6823). 


3. — Les mentions de la « Chanson d’Antioche ». 


Parmi les sources que l’on énumère traditionnellement‘? on n’a 
jamais fait le départ entre celles qui concernent Antioche française 
et celles qui concernent Antioche provençale. On pourrait même 
se demander s’il convient de parler d’une Chanson d’Antioche. Ce 
titre a été donné arbitrairement par Paulin Paris à 9000 vers 
environ, choisis dans un remaniement global. Anouar Hatem a 
raison de souligner que dans l’état actuel du cycle « deux manuscrits 
ne contiennent pas du tout l’exposition de la chanson » (FG)S, ce 
que nous appelons les annonces et le prologue ; et que dans les 
autres on annonce le récit « de la sainte Cité qui tant fait à loer- 
Jherusalem l’apiele qui droit la vieut nomer »; il n’est pas parlé 
d’Antiocheft, La question se pose aussi pour la Chanson d’Antioche 
provençale, dont il est possible, mais pas du tout certain, qu’elle 
poursuivait le récit jusqu’à la prise de Jérusalem : « En ce temps 
là on était brave car ils conquirent Tabarie, le Temple Salemon » 
(Canso, v. 690). 

Cependant il n’est pas niable que dans les mentions que nous 
en avons, certaines se rapportent à des Gesta Antiochenorum, ou 
même à une Chanson d’Antioche : 1) Aymar le Moine, archevêque 
de Césarée, plus tard patriarche de Jérusalem (1202) fait peut-être 
allusion à la prise d’Antioche dans notre chanson lorsqu'il dit dans 
son poème sur la prise d’Acre en 1191 : « Periit audacia militum 


61. V. 7695 et ss : « Li boins roys des Taffurs va ribaut appiellant — Et leur a dit : 
« Seigneur pour Dieu venés avant — Je vous ay bien veüt à Bruges et à Gant — A Liège 
ou a Namur, en Haynau, en Brabant — A Tournay, a Aras ou a Lille ensiévant — Ou 
droit a Valenciennes vous ay bien veüt tant — Dedens une goudale vous aliés comba- 
tant — Pour l’ueve d’un hierenc c’on vous aloit emblant — Que trestous voz drapiaus 
aloit on deskiérant — Et puis en le prison vous aloit on boutant ». 

62. Hatem, L'existence antérieure du poème dans Les poèmes épiques des croisades, 
p. 124-130. En dernier lieu : L. Sumberg, p. 357 et ss. 

63. En fait quatre : EFGL. 

64, Hatem, p. 125. 
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Francorum — Quae quondam cacumina transcendens Murorum — 
Effugabat millia trecenta Turcorum — Sicut Gesta referunt An 
tiochenorum x*5. 2) Ambroise dans son Esfaire de la guerre sainte rap- 
pelle la bravoure de leurs ancêtres aux guerriers de la troisième cri. 
sade, en évoquant Godefroi de Bouillon et ses compagnons à 
Antioche, ceci à deux reprises : la première fois il fait allusion à 
Roland, aux Saisnes et à Aspremont avant de parler du siège d’An- 
tioche, en pensant évidemment à une chanson ; la deuxième en 
précisant qu’on «en reconte encore l'estorie s%%. 3) Lambert d'Ardres 
dans son Chronicon Ghisnense et Ardense reproche au « Antiochenze 
commendator cantilenae » de n'avoir pas parlé d'Arnoult II de 
Guines, qui s’est pourtant illustré à la croisade. Nous reviendrons 
sur ce texte de première importance, car seul il fait allusion, sans 
doute possible, à l’auteur primitif de la Chanson d'Antioche®. 

Pour les autres mentions qu'on cite toujours, elles font certaine- 
ment allusion à la Chanson d'Antieche provençale. C'est le cas 
pour Giraut de Cabreira, qui écrivait entre 1150 et 1155, son 
« Ensenhamen », en tout cas avant 1168, faisant honte à un jongleur 
qui « d’Antiocha non sabres ja »%*; et aussi pour Guillaume de 
Tudèle qui, dans sa Chanson de la croisade contre les Albigeois, faite 
vers 1210-1212, nous dit au début qu'elle est rimée sur le modèle 
d’Antioche®? : 


« Senhors esta canso es faita d’aital guia 
Com sela d’Antiocha et ayssis versifia 
Et s’a tot aïtal so, qui diire lo sabia ». 


Or il est aisé de vérifier, grâce au fragment original d’Antioche 
provençale {Canso) que toutes deux sont en alexandrins monorimes 
avec en fin de laisse un vers plus court ou timbre de conclusion. 

Une autre mention, non signalée, se trouve dans le Tractatus de 
septem donis Spiritus Sancti, à l'usage des prédicateurs, du domi- 
nicain Étienne de Bourbon, né vers 1190, mort vers 1261. Comme 


65. Ed. Rüiant, Hayrraro monacho, De erpugnatione Accone, p. 34. CI Antioche, 
v. 6411 : « Ribaït prandent les tors, les murs et les palis — Mille et cinq cens paiens 
ont la dedens ocis ». C’est l'opinion de l'éditeur Riant et de P. Meyer, éd. Chanson de kr 
croisade contre les Albigeois, 1, Introd. XLIV. 

66. Éd. Gaston Paris dans Documents inédits, v. 8496-8499. et surtout v. 10666-10673: 
« Quant Antioche fud assise — E nostre gent par force enz mise — Dont l'en recente 
encor Y’estorie — De cels qui Dex dona victorie — De Buiamont et de Tancré — E de 
Godefroi de Buillon — E de hauz princes de grant non. » Il écrit avant la mort de 
Richard Cœur de Lyon (1195 ou 1196) qu'il avait accompagné de 1189 à 1192 

67. Cf. infra, p. 141. 

68. Édité par Martin de Riquer, Les chansons de geste françaises, p. 347, v. 124-125. qui 
le date, p. 338. La date de 1170 avait été donnée pour l’Ensenhamen par Mila y For 
tanais Le et contestée par P. Meyer, Préface de Daurei et Beton, p. 1, n. À. 

69. - P. Meyer, t. 1, p. 2 ; éd. Martin-Chabot, & I, p. 8. 
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anecdote, destinée à illustrer un sermon, il raconte l’histoire de 
Renaut Porcet sans le nommer : « quemdam, militem », et il en 
précise l’origine : « in Antiochiensi historia dicitur »®. Il s’agit 
bien d’une chanson, car ailleurs il dit aussi pour une autre anecdote : 
« quod legitur in hystoria Arthurii » (p. 86). Dans Antioche française, 
en l’état actuel, on ne sait pas comment meurt Renaut ; on voit 
seulement qu’en représailles on envoie dans le camp turc la tête 
catapultée du neveu de Garsion. Dans l’anecdote d’Étienne de 
Bourbon la tête du chevalier est catapultée dans le camp des 
Chrétiens, et, quand ils la ramassent, elle rit. Ceci correspond à la 
fin de « Renald Porchet » dans l’Estoire de Jerusalem et d’Antioche 
rédigée d’après Foucher de Chartres avec des détails tirés de chan- 
sons de geste et qui va jusqu’en 122171. Comme le disent en note 
les éditeurs de cette chronique, pour cette histoire Étienne de 
Bourbon et l’Estoire ont puisé à une même source non précisée, 
qui nous paraît devoir être plutôt Anfioche provençale. En voici 
les raisons. L'histoire de la tête qui rit n’est ni dans Tudebode, ni 
dans l’Hisloria belli sacri, seules chroniques qui parlent de Renaut 
Porcet, ni, dans son état actuel, dans Anfioche française ; mais 
elle se trouve, comme nous le verrons, dans le poème imité de 
Baudri de Bourgueil qui a peut-être connu Antioche provençale. 
Dans une autre anecdote, Étienne de Bourbon rapporte, toujours 
sans le nommer, l’histoire du chevalier et du lion (p. 188) qui est 
attribuée à Gouffier de Lastours et se trouve aussi dans la Chanson 
de croisade contre les Albigeois”?. Le traité d’Étienne de Bourbon 
est anonyme, mais il lui est attribué par Bernard Gui dans la notice 
qu’il consacre aux écrivains de l’ordre de saint Dominique”3, Nous 


70. La partie historique du traité a été éditée par Lecoy de la Marche sous le titre 
Anecdotes historiques. Voir p. 91 : « In historia Antiochiensi dicitur quod cum Sarraceni 
cepissent quemdam militem, rogabant ut murum ascenderet turris in qua servabatur 
et clamaret quod Franci inutiliter laborarent obsidendo urbem ; quam cum ascendisset, 
clamavit contrarium et quod viriliter obsiderent. Cujus caput crucesignati cum ampu- 
tassent Sarraceni et cum machina christianis projecissent, in signum adquisiti gaudii 
inter manus eorum ridebat ». L'édition du Tractatus est en cours. 

71. L'Estoire d’Antioche et de Jerusalem a plusieurs traits communs avec la Chanson 
d’Antioche provençale, comme la traduit la Gran Conquista. 1] y est question du besant 
réclamé aux pèlerins à Jérusalem, comme dans la vision d’Achart de Montmerle. Le 
traître turc s'appelle Pirrus et son frère Dacien ; il dit qu’il a beaucoup sacrifié aux 
Chrétiens : la cité rendue, sa femme, son frère mort. D'autre part il semble que l’Estoire 
ait connu aussi le remaniement de Graindor. A la liste des croisés de Foucher de Chartres 
elle ajoute à Gales de Caumont « son frère » Richard, l’abbé de Fécamp, l’évêque de 
Forois : trois Chétifs. L’évêque de « Materan » de Jérusalem y est nommé ainsi que 
« Amendalis », Reimbal Creton, Gautier et Bernard de Domecart d’Antioche et les 
Tafurs (Hist. occ., t. V, p. 635). 

72. Éd. P. Meyer, t. II, p. 379 et la note. 

73. Bernard Gui est l’auteur, entre autres, de l’Histoire de l’ordre de saint Dominique. 
Voir la notice d’Étienne de Bourbon p. 11 dans l'édition Lecoy de la Marche. Rapportant 
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savons qu'Étienne a été inquisiteur et prêcha la croisade contre 
les Albigeois, au moment de l'expédition de Louis VII, à Vézelay 
en 1226. Il prêcha toute sa vie contre l’hérésie et parle à maintes 
reprises et des Albigeoïis et de la croisade dans son traité’#, Il est 
donc à peu près certain qu'il a connu la Chanson de la croisade contre 
les Albigeois et probablement aussi son modèle Antioche provençale : 
« Historia Antiochiensis ». 

Une dernière mention pourrait peut-être présenter la particularité 
de faire allusion à la fois au remaniement d’Antioche française par 
Graindor et aussi à Anfioche provençale. Il s’agit de la chanson 
imitée de Baudri de Bourgueil, découverte par Paul Meyer, qui 
en a publié des extraits”, et l’a datée de l’extrème fin du x11e siècle. 
L'auteur annonce au début une chanson sur la prise d’Antioche et 
de Jérusalem, soi-disant traduite en « romanz » par Baudri de 
Bourgueil de l’œuvre d’un « clerc provençel » qui l'aurait « latinée ». 
Il y ajoute maintes choses chantées par ceux qui les ont vues de 
leurs yeux”. Ailleurs il ajoute qu'il a utilisé une chanson : 


« Or commence chanson sor autre esmeree. 
Par une chanson dut estre tut avillee 
Que ne sai qui trova, mes bien est achevee. 
Mainte chose i fud mise qu’oncques ne fud pensee 
Come de Corbcran dont ele est chançonee 
Qui juoit as eschés sur la coilte feutree 
Et veoit sa maisnee gisir gule baee. 
Mais oncques il ne autre ne mena tel podnee 
Si veist sa gent occire e point l’eust amee 
Qu’oncques talent li prist de giu, ne de risee »77. 


Si Paul Meyer a effectivement trouvé que le poème imitait 
Baudri de Bourgueil, nous avons prouvé autrefois que l’auteur 
avait connu le remaniement de Graindor dans son ensemble”#. On 
y voit en effet apparaître Brohadas confié par le soudan de Perse, 


l’histoire du lion et du chevalier, Bernard Gui dit qu’il s’agit de Gouffier de Lastours 
dans ses Flores chronicorum seu Cathalogus pontificum Romanorum, +. infra p. 178, 
n. 29. 

74. P. 23, 25, 26, 276, 277, 279-307 : leurs arguments : p. 213, 430, leurs discussions, 
p. 286, croisade albigeoise 36-37, 140, 296. 

75. Éd. Romania, 1876-1877. P. Meyer donnait ces extraits d’après deux manuscrits : 
l’un, Hatton 77 de la Bibl. bodléienne d'Oxford, l’autre, ms. Spalding aujourd’hui 
Br. Museum Add. 34114. 11 publiait ensuite un fragment plus ancien de 2 feuillets, qu'il 
disait avoir été joint à Hatton 77 ; ce ms. contient à la fin du poème, après les pages 371 
872-373 blancs, un fragment des Chétifs, p. 373-392. 

76. Romania, 1876, p. 9 et 10, v. 36 et ss. Même passage dans les deux mss. 

77. Cité par P. Meyer dans l'introduction, Fragment d’une chanson d’Antioche €" 
provençal, p. 7. 

78. Cf. S. Duparc, Le Cycle, p. 77 et ss. 
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son père, à Corbaran (ms. Hatton 77 Moadas), épisode imaginé 
dans Antioche par Graindor, ainsi que les Tafurs dans une scène 
très semblable à une autre qui se trouve dans Jérusalem®* ; de la 
même origine viennent probablement aussi les « beccus » qui défilent 
dans l’armée du soudan et ne viennent pas « d’Isidre » (Isidore de 
Séville) cité par l’auteur. Si d'autre part Corbaran joue aux échecs 
pendant la bataille sous Antioche, tandis qne dans Anfioche pro- 
vençale et française il y joue juste avant, c’est que Cornumaran 
y jouait pendant la bataille de Rames, recopiée par Graindor sur 
la première dans Jérusalem ; la confusion de l’auteur s'explique 
aisément. Il précise à nouveau à la fin du manuscrit de Spalding : 


« Mais cil qui ceo ad fait a si son nom celé 
Ja en tote l’estoire ne l’orez point nomee ».5° 


Il paraît donc vraisemblable que l’auteur a consulté un manuscrit 
de cette chanson « que ne sai qui trova », semblable pour cela 
à FGL, où le début manque, ce qui supprime le nom de Graindor 
et où peut-être le nom de Richard, comme dans E et T, avait 
sauté. D'autre part l’auteur paraît faire allusion à un remaniement 
lorsqu'il dit que la chanson « Par une chanson dut estre tot avillee ». 
Savait-il donc qu’il y avait eu auparavant une chanson écrite par 
un « clerc provencel » celui dont il est parlé au début ? En tout 
état de cause, et de l'avis de Paul Meyer lui-même, qui avait 
soulevé cette hypothèse sans la retenir, le texte est certainement 
corrompu. Nous y reviendrons en étudiant la Chanson d’Antioche 
provençale à propos de la chronique du prieur du Vigeois, dont 
nous ne pouvons parler ici. Ce poème imité de Baudri nous occupera 
également à propos de l’épisode de Renaut Porcet®!. 

Il semble donc établi qu'il a existé une Chanson d’Antioche 
(française et provençale) dont il est peu vraisemblable de croire 
qu’elle se fut appellée ainsi au cas où elle aurait poursuivi le récit, 
jusqu’à la prise de la ville sainte, but de la croisade. 


79. Hatton 77, p. 362-363 ; Jérusalem, v. 7588. 
80. Romania, 1876, p. 6, ce ms. est entré au Br. Mus. Add. 34114. 
81. Cf. infra, p. 198 et p. 212. 
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N pourrait paraître plus logique de parler d’abord du premier 
auteur de la Chanson d’Antioche Richard le Pèlerin, cité nommé- 
ment par le remanieur Graindor au vers 9013-9014 et une première 
fois sans le nommer : « cil qui la fu » (v. 8377), mais la prudence 
nous impose de passer de ce qui est certain, l’œuvre de Graindor, 
à ce qui l’est moins : ce qui peut rester de l’œuvre de Richard dans 
le remaniement. Aussi essaierons-nous d’abord de savoir ce qu’a 
ajouté Graindor à l’œuvre primitive, de son propre aveu et aussi 
sans le dire, et quelles sont ses connaissances historiques et litté- 
raires et ses méthodes. Ceci nous permettra de dater, plus préci- 
sément qu’on ne l’a fait, son remaniement. 


CHAPITRE I 


ADDITIONS ET TRANSFORMATIONS 


Une première fois tout au début (dans ABCDE non dans FGL) 
Graindor nous engage à écouter une chanson, la meilleure qu’on 
puisse entendre, « sur la sainte cité... Jherusalem l’apele qui droit 
le veut nomer. » (v. 11). Cette chanson, les auditeurs l’ont déjà 
entendue en partie, mais Graindor se vante de l’avoir changée pour 
la forme et pour le fonds. Il a renouvelé tous les vers de cette 
ancienne chanson (v. 15) dont l’auteur n’a pas voulu se nommer 
car il s’est fait des ennemis (v. 80-82) et il nous en donnera « le vrai 
commencement » que les nouveaux jongleurs omettent de chanter 
(v. 12-13). Ceci est naturellement un procédé banal de jongleur 
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pour introduire un nouvel épisode!. Accumulant les annonces 
de cette nouvelle chanson, Graindor assure qu'il dira le début de 
l’ancienne, c’est-à-dire la vision de Pierre l’Ermite au saint Sépulcre 
(v. 68 à 78) : « Oi l’avés conté en une autre chanson » (v.78).Il 
précise à nouveau que l’ancienne « n’estoit pas rimee ensi COM nos 
l’avon » et que la sienne «rimee est de novel et mise en quarregnon » 
(v. 79-80), c’est-à-dire transcrite sur cahier, ce qui nous donne une 
indication intéressante sur le passage de la geste chantée à la geste 
écrite ou faite pour la lecture. Après toute une série d'annonces 
destinées à permettre aux auditeurs de s’attrouper et de faire 
silence, nous voici à la laisse VIII où Graindor peut placer le beau 
prologue de sa nouvelle chanson : c’est-à-dire le Christ en croix 
entre les deux larrons auxquels Jésus annonce qu'il sera vengé 
après sa mort par Titus et Vespasien et plus tard par les barons de 
France qui reprendront son sépulcre aux païens?. 


1. — Le vrai commencement. 


Enfin nous arrivons au « vrai commencement » qui, nous dit 
Graindor, « iert de la mute Pieron (v. 267). Auparavant, comme il 
l’avait annoncé (aux vers 68-78), il raconte, comme dans l’ancienne 
chanson, la vision de Pierre l’Ermite au saint Sépulcre et sa visite 
au pape puis il passe au récit de la « mute Pieron » c’est-à-dire 
l’expédition de Pierre l’Ermite et le désastre de Civetots. Là tout 
est presque entièrement fantaisiste car Graindor donne à Pierre 
l’'Ermite comme compagnons les héros d’une chanson que nous 
retrouverons après Antioche, ceux des Chétifs, c’est le moyen qu’il 
a trouvé de les introduire dans le cycle qu’il constitue et qui va 
jusqu’à la prise de cette « sainte cité » annoncée au début. Il réunit 
ainsi trois chansons à l’origine distinctes, celle de Richard : Antioche, 
les Chétifs et la Conquête de Jérusalem. Dans ce vrai commencement 
où apparaissent les « Chétifs » il y a très peu d’histoire et d'énormes 
contre sens historiques. Le premier et le plus évident est que 
l'expédition de Pierre l’Ermite est censée se passer tout de suite 
après sa vision et avant le concile de Clermont, tandis que Pierre 
est évidemment parti après le concile et un peu avant les barons. 


1. Cf. le début de Raoul de Cambrai, éd. P. Meyer et Longnon : « Chantet vous ont cl 
autre jogleor — Chanson nouvelle mais il laissent la flor ; Couronnement Louis : « Vilains 
jogler ne sai por quei se vant — Nul mot en die tresque on li coment, éd. E. Langlois. 

2. Tout ce début jusqu’au vers 266 a été sauté par la version la plus récente FGL et 
n’est pas traduit par la Gran Conquista. E n’a que la 1re laisse et reprend aussi à 266. 

3. Sur Civetot voir E. Faral... Kibotos-Civetot (CRA1I, 1940). 
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Mais cette erreur est voulue et parfaitement logique. Lorsque 
Pierre s’enfuit et vient raconter à Rome le désastre, c'est pour 
attendrir le pape sur le sort des « Chétifs », c’est pour les venger 
que celui-ci « envoie ses lettres par toutes régions», il faut donc 
que la captivité des Chétifs ait précédé le concile. Dans la chanson 
de Richard, la vision de Pierre devait inciter le pape, ému par 
l'état des Saints Lieux, à prêcher la croisade, mais s’il parlait de 
l'expédition de Pierre ce n'était pas à cet endroit. D'ailleurs Aubry 
des Trois-Fontaines, qui a connu une chanson des Chétifs antérieure 
au remaniement de Graindor, nous dit que ceux-ci avaient été 
pris entre Harim et Antioche, non à Civetot. Il s’agit certainement 
de la même chanson puisque Aubry nous parle du combat de Richard 
contre les deux Turcs comme champion de Corbaran, et d'Harpin 
de Bourges qui vendit sa terre au roi de Franceÿ. Mais si Graindor 
a fait des « Chétifs » les prisonniers de Civetot c’est que seul ce 
désastre était encore assez célèbre de son temps pour effacer le 
souvenir des autres captivités. L'action primitive des Chétifs paraît 
devoir se situer en {ous cas après la prise de Jérusalem et proba- 
blement pendant l'arrière croisade de 11015 cette chanson est sans 
doute, comme le dit Claude Cahen, la synthèse de plusieurs capti- 
vités différentes’. 

Aussi l’implantation de cette chanson dans le cycle avant la 
prise de Jérusalem oblige-t-elle Graindor à toutes sortes de trans- 
formations que nous retrouverons au fur et à mesure : le retour de 
Pierre à Rome, tandis qu’en fait il resta en Asie Mineure, les exploits 
banals prêtés aux Chétifs à Civetot, l’évêque du Forois jouant le 
rôle de l’évêque du Puy à Antioche, Amidelis apparaissant avant 
l'heure dans son rôle de messager auprès des Chétifs, Corbaran 


4. V. 813. Ceci dans la version ancienne que nous donnons (ABCT) car d’autres 
jongleurs imagineront que Pierre lui-même prêchera la croisade, se rendra même auprès 
du roi de France (FGL) et nous donneront le récit du concile de Clermont (DFGL) 
auquel le roi lui-même finira par assister avec toute sa cour. 

5. Aubry des Trois-Fontaines, éd. Scheffer-Boischorst, p. 807 : « Dum quidam de 
nostris irent pabulatum inter Antiocham et Hared, capti sunt ex eis .12. nobilissimi 
ab illis de Hared et in Perside transmissi, quorum fuit unus Harpinus comes Bituri- 
censis et unus Richardus de Calvomonte, qui postea fecit duellum in presentia Soldani 
Persidis contra duos Turcos pro Corbaranno et ita se ipsum et sociosliberavit. Praedictus 
autem comes Arpinus crucesignatus, comitatum suum vendiderat et ex tunc reges 
Franciae tenent immediate Bituricas et castrum de Duno. » 

6. Dans les Chétifs Corbaran propose au Soudan, furieux contre lui, d’aller chercher 
des champions chrétiens à Jérusalem qui, dans le remaniement de Graindor, n’est pas 
encore prise : ms. A (fr. 12558). fol. 115 a. Captivité d’Harpin de Bourges, bataille 
de Rames (1102) dans Guibert de Nogent, Hist. occ., IV, 244. Sur la chanson des Chélifs 
voir infra, p. 125, 

7. CI. Cahen, Compte rendu S. Duparc, p. 319 et La Syrie du Nord, p. 571. 
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renversé par Richard de Caumont, comme il le sera plus tard par 
Robert de Normandie, Corbaran lui-même venant emmener après 
le désastre les « Chétifs » dans les prisons de sa mère Calabre, tout 
cela montre que Graindor annonce et introduit dans la chanson 
de Richard sa future chanson des Chétifs. Il résulte cependant 
d’un passage de la chronique d’Albert d’Aiïx, où il utilise la chanson 
de Richard pour l’ambassade de Sansadoine sur lequel nous revien- 
drons$, que dans cette chanson l’ennemi des chrétiens à Civetot 
était Soliman, aidé par Corbaran, bien que ce dernier, prisonnier 
à l’époque, ne fût nullement intervenu dans cette bataille. Il 
s’agit là d’une simplification épique naïve : pour Richard, en toutes 
circonstances, l'ennemi des chrétiens est Soliman et ses fils ou encore 
Corbaran. Il est possible qu’il faisait aussi allusion au massacre 
du prêtre, placé par Graindor pendant la bataille, ce qui est inexact 
et d’ailleurs absurde, tout le reste de l’épisode étant de Graindor. 

Ainsi donc presque tout ce qui concerne l’expédition de Pierre 
et le désastre de Civetot jusqu’à la mention du concile de Clermont 
et le départ des croisés est de Graindor et là-dessus tout le monde 
semble à peu près d'accord aujourd’hui’, le seul point sur lequel 
nous insisterons, contre l’avis d'Anouar Hatem et, semble-t-il, de 
L. Sumberg!°, est que la vision de Pierre l’Ermite formait bien le 
début de la chanson de Richard comme Graindor lui-même 
l’aflirmett, On le verra par Albert d’Aïx (infra p. 148) et aussi par la 
Chanson d’Anlioche provençale ; celle-ci, qui copiait la française, 
commençait également par une vision, très analogue d’ailleurs, celle 
d’Achart de Montmerle, d’après une tradition propre aux régions 
méridionales. 

Pour les autres additions de Graindor à l’ancienne chanson de 
Richard, qui devait être beaucoup plus courte comme le sont les 
chansons anciennes!?, elles sont moins faciles à déceler car Graindor 
ne les signale plus, du moins avec cette netteté. 


8. Infra p. 167. 

9. Avec quelques réserves, CI. Cahen, Compte reudu S. Dupare, p. 319 et L. Sumberg : 
« La proposition de S. Duparc paraît assez raisonnable (p. 23)... ». 

10. Hatem, op. cit., p. 139, attribue l'épisode de la vision de Pierre à Graindor; 
L. Sumberg (p. 28) nous fait dire que « le poème primitif avait commencé par la vision 
d’Achart de Montmerle » ce que nous n'avons jamais prétendu, sinon pour Antioche 
provençale. Il dit d’autre part (p. 364 et 365) que la vision de Pierre serait due à Graindor 
et fait partie du « vrai commencement. » 

11. V. 68 : Ci commence la geste de la mute Pieron—Com il vint au Sepucre et i fist 
orison.. jusqu’au vers 78 : Of l’avés chanter en une autre chanson. 

12. Voir dans le cycle de Guillaume d'Orange, les quatre chansons du Couronnement 
Louis, Charroi de Nîmes, Prise d'Orange, Moniage Guillaume plus récentes et aussi plus 
longues que la Chanson de Guillaume, Frappier, t. Ier, p. 87. 
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2. — Premier acte de lâcheté d’Étienne de Blois à Nicée. 


Le deuxième passage de la chanson où l’on peut reconnaître la 
main de Graindor est l’épisode final de la bataille de Nicée où 
Godefroi de Bouillon envoie Étienne de Blois en reconnaissance 
sur une montagne afin d'observer l’armée turque et l’empêcher de 
surprendre les chrétiens (v. 1428). L’ayant aperçue, il s'enfuit, 
abandonnant ses compagnons. Il y a tout lieu de croire que Graindor 
a anticipé ici sur le premier des deux autres épisodes consacrés à la 
lâcheté d’Étienne de Blois dans la chanson. Là aussi on envoie 
Étienne de Blois pour observer l’ennemi sur une montagne (v. 5609) 
et au retour, terrorisé, il s'enfuit. Inutile de dire que cet acte de 
lâcheté d’Étienne de Blois à Nicée n’a laissé aucune trace dans les 
lettres ou les chroniques, qui cependant parlent à une autre occasion 
de sa fuite. Il est possible que dans la chanson de Richard on ait 
envoyé un corps de troupe en observation sur la montagne1#, mais 
cet épisode de Graindor prend la place de faits historiques man- 
quants et a certainement dénaturé la fin de la bataille de Nicée 
qui est fort confuse, comme nous le verrons, au moins dans les 
manuscrits de Paris, Berne et Londres. 


3. — Le Soudan de Coine. 


Sur le troisième épisode ajouté par Graindor, aucun doute n’est 
possible, c’est celui du soudan de Coine. Cet épisode avait été 
supprimé par Paulin Paris, sans doute parce qu’il le jugeait trop 
moderne, le sultanat d’Iconium n’existant pas encore à titre indé- 
pendant à la première croisade. Il avait donc préféré ici la version la 
plus récente (F GL) qui le saute, mais en en conservant des tracest4, 
ce qui avait fait penser à Gaston Paris que cet épisode, traduit 
par la Gran Conquista, n'existait pas ailleurst5, 

Après la prise de Nicée, Soliman s'enfuit avec son fils Soliman 
le Jeune et va demander secours au soudan de Coine qui lui 
accorde cent mille Turcs armés (v. 1932). C’est une anticipation 
de l'épisode de Sansadoine. Là encore, comme pour celui d'Étienne 
de Blois, nous voyons Graindor utiliser le procédé du doublet qui 


13. La Chanson d’Antioche provençale a un épisode analogue qui se place avant la 
bataille de Dorylée, voir infra, p. 192. 

14. Un vers conservé par Paulin Paris, Soliman dit qu’il a perdu sa seigneurie « Se 
li soudans del Coigne ne nous i fait aïe », t. I, v. 968, p. 144. 

15. Il est conservé par ABCDT et par la Gran Conquista, p. 134-135. Le Godefroid 
ne l’a pas. Voir Gaston Paris dans Romania, XVII (1888), p. 530. 
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est sa manière d’allonger la chanson, il donne deux fois avec 
quelques modifications de temps, de lieu ou de personnes, un 
épisode qui a eu du succès1é, à moins qu’il ne fasse un doublet d’un 
même épisode pris à deux sources différentes, ce que nous aurons 
lieu de remarquer. Mais pourquoi le soudan de Coine ou d’Iconium ? 
C'est une question qu'on ne s’est pas posée. Déjà depuis la défaite 
infligée par Masoud Ier, sultan seljoukide de Quoniah (Iconium), 
à Conrad III, en 1147 sur le fleuve Bathys!?, on parlait de ce sultan. 
Mais surtout c’est en 1176 que le «soudan de Coine », Qilij-Arslan II, 
infligea à l’empereur Manuel Commène une défaite mémorable 
où il s’empara de tout son avoir (Guillaume de Tyr, trad. fr. 
l'Eracles, 1. XXXI, ch. x). L'empereur, échappé par miracle, en 
demeura marqué jusqu’à sa mort (1180):8 qui précéda de peu la 
chute de la dynastie. L'auteur de l’Eracles pouvait écrire (1. XVII, 
ch. xv) que le « soudans du Coine estoit le plus puissanz de tous les 
Turs. » Vers 1176 également l’auteur flamand des Proverbes au 
vilain écrivait : « Cil qi d’outre-mer vienent — Granz paroles main- 
tiennent — De l’amirant dou Coinel?... » À aucune époque, en 
Flandre ou ailleurs, ou n’en entendra autant parler. Sacrifiant 
à l'actualité, Graindor introduit dans la chanson de Richard le 
soudan de Coine, démarquant simplement pour cela l’épisode de 
Sansadoine allant demander du secours au soudan de Perse. 


4. — L'épisode de Sansadoine. 


Cet épisode, Graindor l’a certainement trouvé déjà dans la 
chanson de Richard, comme la comparaison avec Albert d’Aix 
qui l’a repris à cette chanson nous le montrera tout à l'heure, mais 
tout en en conservant l'essentiel, il l’a modifié, embelli et allongé. 

Retenons seulement ici que, dans le texte modifié par Graindor 
que nous avons, Sansadoine part d’Antioche, après le conseil tenu 
par Garsion, avec les autres messagers, mais sans Soliman. Il 
emporte un bref ou lettre de son père Garsion, scellée de son sceau, 
énumérant les conquêtes des Chrétiens (v. 4607 et ss.) comme dans 
Albert d'Aix, mais aussi la barbe de Garsion qui, finalement, va 


16. Les doublets sont très nombreux dans la Conquête de Jérusalem, on y trouve deux 
miracles du cierge embrasé par le feu du ciel, deux stratagèmes des Tafurs qui épou- 
vantent un messager turc, etc. 

17. Cf. Grousset, Hist. des croisades, 11, 235. 

18. Grousset, ibid, II, p. 748 à 750, n. 2. 

19. Proverbes au vilain, éd. Tobler, strophe 91. Voir infra : La date du remaniement 
de Graindor, p. 133. 

20. Voir infra, Albert d'Aix et la chanson de Richard, p. 165. 


D: 


“it à 16. Ps et À ÉÉ ÉEERS 
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seule lui servir de preuve quand il la tirera de sa botte (v. 4950), 
car on ne parlera plus de la lettre. Ceci est peut-être une jolie 
trouvaille de Graindor. Soliman, lui, n'arrive qu'après, quand 
Sansadoine a longtemps parlé sans convaincre son auditoire, 
contrairement à Soliman qui fait une entrée sensationnelle. Ceci 
est certainement une modification de Graindor puisque Soliman 
arrive {out droit de Nicée avec quarante Turcs borgnes ou blessés, 
débris de son armée (v. 4982 à 5005). Or Graindor a simplement 
oublié que depuis la prise de Nicée, suivant en cela la chanson de 
Richard, il nous a montré à plusieurs reprises Soliman réfugié 
après sa défaite auprès de Garsion, rappelant ses malheurs, en 
annonçant d’autres et chargé à l’arrivée des Chrétiens de garnir 
les tours d’Antioche (v. 2705-2809 et ss.). C’est ce qu'il fait aussi, 
nous le verrons dans Antioche provençale. Soliman devait donc 
logiquement arriver chez le Soudan avec Sansadoine comme dans 
Albert d'Aix. Voici donc les modifications de fonds. 

Pour la forme il est certain que Graindor a allongé l’épisode en 
faisant une brillante description du camp et de la tente du Soudan 
à Sarmazane, sa capitale dans les Chétifs. On assiste à un étonnant 
« pardon de Mahon » avec sermon de Calife, défilé des troupes 
turques, sermon et défilé qu’en termes presque identiques Graindor 
recommencera dans la Conquête de Jérusalem, lorsque le soudan 
reviendra venger son fils tué sous Antioche?1. Les mêmes emprunts 
littéraires, que nous préciserons plus loin*?, se retrouvent dans les 
deux textes, et, dans l’armée du soudan d’Antioche, est déjà cité 
Cornumaran, principal héros païen de Jérusalem (v. 5236). 


5. — Calabre, mère de Corbaran. 


Enfin avec les troupes noires qui se trouvaient déjà dans l’armée 
de Baligant et défileront aussi dans Jérusalem? — « Et n’ont de 
blanc sor els que seul l’uel et le dant » (v. 5247) — on voit arriver 
pour la première fois la mère de Corbaran, désignée sous le nom de 
Calabre (v. 5265). Nous la reverrons une deuxième fois plus tard, 
lorsque Corbaran sera arrivé sous Antioche, mais là elle n’aura ni 
nom ni visage, lors du dialogue avec son fils que Graindor copie 
dans Robert le Moine, qui l’avait pris lui-même dans les Ges{a du 
chevalier anonyme. Mais ici, à la fin de cet épisode de Sansadoine 


21. Voir le commentaire des vers 4849, 4883, 4880 à 4893 et S. Duparc, Le Cycle, 
p. 58 à 61. 

22. Infra, p. 121. 

23. Cf. Roland, v. 1934 et Conquête de Jérusalem, v. 7512. 
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qui est son œuvre, Graindor lui donne un nom « Calabre » tiré des 
Chétifs et fait d’elle un portrait physique, aussi pittoresque que 
peu flatté ; elle commence même très brièvement, ce qu’elle recom- 
mencera plus loin fort longuement (v. 6838 et ss.) : dissuader 
son fils de combattre les Chrétiens, sans y parvenir. C’est donc encore 
là un doublet anticipé de Graindor qui achève de nous convaincre 
que tous ces passages fabuleux, bourrés de détails postérieurs à 
l’œuvre de Richard, sont bien de Graindor. 


6. — L’épisode de Brohadas. 


D'ailleurs s’il subsistait en nous le moindre doute il suffirait de 
constater que c’est à la fin de l’ambassade de Sansadoine que 
Graindor introduit un épisode qui est le nœud des trois chansons 
du cycle qu’il constitue, c’est-à-dire celui de Brohadas. 

Au vers 5159, le fils du soudan nouvellement adoubé, enflammé 
par les discours de Sansadoine et de Soliman, demande à partir 
avec Corbaran et son père le lui confie solennellement (v. 5365). 
Celui-ci jure de le garder de tout mal. C’est parce que Brohadas 
mourra à Antioche que Corbaran devra prouver au soudan que 
les Chrétiens sont invincibles. Il ira alors chercher les « Chétifs » 
dans les prisons de sa mère Calabre et Richard de Caumont combat- 
tra pour lui, sauvant ainsi ses compagnons qui multiplieront les 
exploits. Plus tard le soudan de Perse reviendra venger son fils et, 
pour nous le montrer, Graindor récrira toute la fin de l’ancienne 
Conquête de Jérusalem où le véritable ennemi des Chrétiens à la 
bataille de Rames était l’Amulaine d'Égypte*. Quoi qu’il en soit, 
dans Antioche le défilé des troupes païennes convoquées par le 
soudan est terminé et après cette ébauche de merveilleux Graindor 
revient brusquement à la chanson de Richard avec le siège d’'Edesse 
ou de Rohaiïs par Corbaran (v. 5399 et ss.). 


7. — Le « centre » de la chanson. 


C’est ici la partie du texte qui est certainement la plus belle et 
la moins modifiée par Graindor, elle va depuis les négociations 
qui amènent la prise de la ville d’Antioche et le récit de celle-ci 
jusqu’à l’arrivée de Corbaran sous Antioche. 


24. Ce 1°r épisode de Calabre est fortement rallongé dans la Gran Conquista, p. 223, 
1. II, ch. Lxx. 

25. Voir sur le texte ancien de la primitive Conquêle de Jérusalem traduit par la 
Gran Conquista, S. Dupare, le Cycle, p. 45 et ss. 
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À ce moment précis, la chanson change sensiblement de caractère. 

Lorsque Pigeonneau, contredisant point par point Paulin Paris, 
affirmait que la Chanson d’Antioche était un démarquage poétique 
d'Albert d’Aix dans la première partie et de Tudebode dans la 
deuxième, il exprimait une opinion qui, à première vue, pourrait 
paraître justifiée. En effet à partir de l’arrivée de Corbaran devant 
Antioche devenue chrétienne, non pas toutes, mais presque toutes, 
les analogies avec Albert d’Aix que nous étudierons dans le détail, 
cessent brusquement et l’on passe à une série d'épisodes traduits, 
non pas de Tudebode, mais de Robert le Moine comme l’a signalé 
le premier Gaston Paris?6, Mais auparavant Graindor fait encore 
à la chanson ancienne de Richard une nouvelle modification. 


8. — Garsion réfugié dans la citadelle. 


En effet juste avant l’arrivée de Corbaran, lorsque la déroute 
des Turcs a déjà commencé dans la ville, Graindor prend une déci- 
sion importante : celle de prolonger la vie de Garsion. Le vers 6415 
nous dit : « Li Turc qui escaperent fuient par un postis »?7, c’est 
avec eux, ou plutôt dans cette direction, que devait s’enfuir Garsion 
dans l’ancienne chanson. Mais Graindor repousse jusqu’au vers 
9395 la fuite d’Antioche, puis la mort de Garsion où il nous dit : 
« Par une des posternes (Garsion) s’en est issus a pier », c’est 
exactement l’expression de Guillaume de Tyr (traduction l’Eracles) 
« Por ce s’en issiz par un postiz hors de la vile.. touz seus einsi com 
hors du sens »?#. Une fois de plus Graindor a décidé de renouveler 
une situation antérieure, aussi fait-il passer Garsion de la première 
à la deuxième bande de fuyards et « por sa vie alongier » celui-ci 
s'enfuit avec ceux qui se réfugient dans la citadelle (v. 6442). 
Comme Soliman après Nicée va demander du secours au soudan 
de Coine, comme Sansadoine, une fois Antioche investie, partira 
en demander au soudan de Perse, Garsion en partira aussi pour la 
même raison après la défaite de Corbaran. Sa mort est réservée 
par Graindor pour plus tard, au moins dans la version ancienne ; 
les autres versions la supprimeront, car nous verrons qu’avec les 
adjonctions de Graindor, prises à Robert le Moine, cette mort n’est 
plus indispensable à l’action et même deviendra superflue. 


26. Romania, XIX (1890), p. 565. 

27. Le vers qui suit : « Vers le maistre castel dont la roce est naïe » n’a aucun sens 
ici, les Turcs ne peuvent sortir par une porte pour rentrer dans une citadelle qui est 
à l’intérieur de la ville. 

28. Eracles 1. V, ch. xxin1, éd. P. Paris, p. 187. 
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Nous avons vu cependant, précisément en étudiant les diverses 
versions, que toutes contiennent une série de vers (6729-6762) 
montrant que c'était bien tout de suite après la prise de la ville que 
Richard parlait de la mort de Garsion, comme aussi l’auteur 
d’Antioche provençale, au moment où elle arriva réellement. Si 
Graindor a laissé subsister ces vers, c’est soit qu'il a oublié de les 
ôter, soit qu’il venait de commencer ses traductions de Robert 
le Moine où Sansadoine disait à Corbaran que son père était mort, 
ce qui concordait avec l’ancienne chanson (v. 6738 et après 6761). 
Avant de pousser notre étude plus loin il nous faut poser plusieurs 
questions. 


9. — La chronique de Robert le Moine. 


Et d’abord est-il sûr que la chronique utilisée est bien celle de 
Robert le Moine ? Car après tout ce pourrait être aussi bien les 
Gesta qui sont le modèle de Robert. Aux preuves apportées par 
Gaston Paris” nous voudrions en joindre quelques autres. Robert 
Bossuat avait trouvé un premier contre sens fait par Robert le 
Moine qui traduisait les Ges{a à propos de la description des Agolans 
qui font partie de l’armée de Corbaran, or ce contre sens est fidè- 
lement reproduit par Graindor*, c’est d’ailleurs le début de ses 
emprunts à Robert le Moine. 

Nous en avions découvert un autre : lorsque l’empereur grec 
abandonne son projet de secourir les Chrétiens d’Antioche il donne 
dans les Ges{a l’ordre « de conduire les hommes de cette terre en 
Bulgarie » afin que les Turcs en arrivant la trouvent déserte, or 
Robert le Moine avait traduit que l’empereur ordonnaiïit de dévaster 
la Bulgarie, ce qui n’a aucun sens, mais est également reproduit 
dans Antioche (v. 7102)°1. 

Seul Robert le Moine, parmi tous les chroniqueurs, signale 
pendant l’ambassade de Pierre l'Ermite et d’Herluin la présence 
apparemment superflue d’un interprète, doublant Herluin, qui 
se trouve aussi dans Antioche. À saint Georges, saint Domitre et 
saint Mercure*?, chefs de l’armée céleste des envoyés de Dieu, 
Robert le Moine a ajouté saint Maurice qui apparaît encore dans 
Antioche (v. 9064). Un détail encore mais très révélateur : avant 


29. Romania, 1890, p. 566-575. 

30. Voir notre commentaire du vers 6571 et s. et R. Bossuat dans Neuphilologische 
Mitleilungen (1931), p. 116, n. 1. 

31. Gesla ; éd. Bréhier, p. 144 ; Robert le Moine, Hist. occ., III, p. 816. 

32. Ces deux derniers saints manquent dans la version récente FGL et C. (v. 9065). 
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de disparaître aux yeux du prêtre auquel il a promis le secours de 
Dieu, le Christ lui apprend un « respont » qui n’est pas reproduit. 
Nous avons vu que ce vers (7164) n’a été conservé que par la version 
ancienne et seulement par AB et T. Or le « répons » se trouve en 
toutes lettres dans Robert le Moine : « Congregati sunt inimici 
nostri et gloriantur in virtute sua. »55 


10. — Qui a démarqué Robert ? Richard ou Graindor ? 


Cette question est naturellement essentielle. En fait pendant 
longtemps on ne se l’est guère posée car la chanson aux yeux des 
érudits formait un bloc homogène. Pigeonneau et Paulin Paris 
s’accordaient uniquement pour penser que Graindor n'avait pas 
changé le fonds de l’œuvre. La discussion portait seulement sur 
le point de savoir si la Chanson d’Antioche copiait des chroniques 
ou si c'était l’inverse. Après Gaston Paris qui y fait une brève 
allusion, Claude Cahen, le premier, écrit nettement que c’est Graindor 
et non pas Richard qui, à partir de l’arrivée de Corbaran, a « mis 
littéralement Robert en vers »55. 

On pourra voir en effet, par les textes de Robert que nous donnons 
en note des passages intéressés, avec quelle fidélité (sauf erreur 
de sa part) Graindor traduit Robert, souvent mot à mot. Désormais 
il adoptera une méthode qui consiste à conserver certains passages 
de la chanson de Richard qui n'étaient pas dans Robert et à trans- 
crire vers par vers et côte à côte les épisodes empruntés à Robert. 
Bien plus, fidèle à sa méthode d’allonger l’ancienne chanson au 
moyen de doublets et ne voulant sacrifier aucune de ses sources, 
il lui arrivera de raconter une première fois un épisode d’après 
Richard et une deuxième fois d’après Robert, même s’il y a contra- 


33. Voir le commentaire du v. 7164 avec le texte de Robert, 1. VII, ch. 1, Hist. occ., III, 
821 D. 

34. C’est encore l'opinion de L. Sumberg, op. cit, p. 369 : « Or si Graindor n’a presque 
rien changé dans le texte primitif, c’est en partie attribuable au fait qu’il était comme 
le poète, homme du Nord ». 

35. CL Cahen, La Syrie du Nord, p. 12-14. Voici le résumé des opinions : Pigeonneau 
disait que la chanson suivait Albert d’Aix et Tudebode. Gaston Paris le jugeait « insou- 
tenable » pour la première partie et disait que dans la seconde la chanson suivait Robert 
le Moine (Romania, 1890, p. 565). P. Meyer et plus tard R. Bossuat jugeaient encore que 
la chanson était un plagiat des chroniques latines. Pour Anouar Hatem, c'était Robert le 
Moine qui copiait Antioche (p. 331), pour lui Graindor n’est pas mis en cause. M. L. Sum- 
berg se refuse à traiter des « plagiats » mais il admet tout de même, après Claude Cahen 
et nous-même, que « Si c’est bien à Graindor qu’il faut attribuer certains détails com- 
muns à Graindor et à la chronique, il faudrait en conclure en même temps que c'était 
un lettré » (op. cit., Avertissement et p. 371). 
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diction de détails entre les deux. C’est ce que nous allons montrer 
maintenant et qui prouve évidemment que c’est bien Graindor 
le copisteÿe. 


11. — Les famines. 


Deux épisodes de famine se trouvent dans la Chanson d’Antioche 
précédant l’un et l’autre deux épisodes sur la lâcheté d’Étienne de 
Blois. 

Le récit de la première famine, séparé en deux parties par un 
discours de Godefroi pour remonter le moral des Chrétiens commence, 
au vers 3409. Dans la première partie se trouve des détails météoro- 
logiques, orages de grêle et de neige, foudre affolant les chevaux, 
mules et gerfaux, qui font penser à des orages d’hiver. Dans la 
deuxième partie on trouve d’autres détails mais qui correspondent 
à ceux que donne Albert d’Aix pour la famine de juin 1098 après 
l’arrivée de Corbaran. On nous donne le prix des fèves (v. 3484), 
les Chrétiens en sont réduits à manger leurs mules et leurs chevaux 
et même leurs « tacons », « les calceos ex corio » d'Albert d’Aix?7. 
Dans la chanson seule on donne le prix du petit pain : .IX. besans 
(v. 3480) et celui de la « cuisse d’âne crue » (la tête dans Albert); 
enfin celui de la poire «quand on la peut trouver »%8. Dans la chanson 
c’est à cause de cette famine qu'est organisée l’expédition au port 
Saint-Siméon (5 mars 1098), tandis que dans les Gesta comme dans 
Albert elle a surtout pour objet d’aller chercher des hommes et des 
matériaux pour la construction du château de la Mahomerie, 
décidée en conseil, dont la garde après son achèvement sera plus 
tard attribuée à Raymond de Saint-Gilles®®. 

Or l’ordre est inversé dans la chanson. Au moment de l’expédition, 
le château de la Mahomerie est déjà construit, Tancrède a déjà la 
garde du vieux château sur le chemin qui descend au port; mieux, 


36. Principaux emprunts : 1er Les Agolans v. 6570 ; les « baceler legier » et Roger 
de Barneville 6676 ; Sansadoine 6755 ; armes rouillées 6786 ; lettres de Corbaran 6802 ; 
dialogue de Corbaran et de sa mère 6838, la famine 6976 ; attaque de Corbaran, prise 
du château et funambules 6997 ; lâcheté d’Étienne de Blois 7021, Gui le Sénéchal 7055; 
vision du prêtre 7114 ; découverte de la sainte Lance 7200 ; chute de la foudre dans le 
camp Turc 7245 ; construction d’un mur contre les attaques des Turcs de la citadelle 
7262 ; incendie allumé par Bohémond 7273, etc. Voir les notes de l’édition et infra, p. 118. 

37. Vers 3486 et Albert, Hist. Occ., IV, p. 412 FG. Voir le texte dans notre commen- 
taire des vers 3478-3500. 

38. Elle ne peut guère être mûre avant la fin mars au plus tôt, cf. Ges{a, éd. Bréhier, 
p. 190 : « au milieu d’avril nous avions du blé! » 

39. Gesta, éd. Bréhier, p. 88. Albert, Hist. occ. IV, p. 383 D. Voir les textes au com- 
mentaire des vers 3286 et 3501. 
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il a pris quatre cents marchands grecs et turcs dont il a distribué 
les marchandises valant plus de « 1 000 mars d'argent » destinées 
à Garsion (v. 3390). De plus «il quiert le vitaille, s’en acate sovent » 
(v. 3393), il est donc assez curieux que la famine éclate aussitôt 
après (v. 3398). 

Ces faits semblent indiquer que le morceau a été déplacé en 
totalité, ou plutôt en partie, mais son authenticité est incontestable 
et il contient des détails d’un rare intérêt qu’on ne trouve pas 
ailleurs comme les mesures prises contre les accapareurs (v. 3495). 

Un deuxième récit de famine se trouve dans la partie de la chan- 
son où Graindor utilise la chronique de Robert le Moine après 
la prise d’Antioche, pendant le siège de Corbaran (v. 6976 et ss.). On 
retrouve là le prix du petit pain et de la cuisse d’âne mais, comme le 
remarquait déjà Gaston Paris, « ce n’est pas le hasard si la cuisse 
d’âne vaut le même prix que dans Robert le Moine » : 60 sous au 
lieu de 100 dans la première famine et le petit pain un besant comme 
dans Robert, au lieu de neuf comme précédemment. 

Nous pensons donc que la première famine est le texte original 
de Richard, mais déplacé au moins en partie, quant à la deuxième 
elle est incontestablement traduite de Robert le Moine. Peut-être 
même l'épisode des deux vavasseurs (v. 7576), dont l’un fait cuire 
l’âne de l’autre pour le manger, était-il l'illustration de l’épisode 
original de la famine, remplacé par celui de Robert le Moine. 


12. — Étienne de Blois, 2° et 3° épisodes sur sa lâcheté et sa fuite. 


Le traître Dacien a prévenu Bohémond que Corbaran arrivait avec 
son armée (v. 5597) ; pour « sorveir l’ost » Godefroi envoie Étienne 
de Blois en reconnaissance sur une montagne avec 30 compagnons. 
De là-haut celui-ci aperçoit l’armée turque et revient décomposé 
par la terreur‘. Pour ménager son amour propre, Godefroi feint 
de le croire malade et lui propose d’aller se reposer à Lisardette 
«un fort castel ». Étienne se fait porter dans une litière par douze 
pauvres auxquels il donne en paiement trente deniers de Lucquest. 
En route, il saute à bas emmenant les pauvres pour qu'ils ne parlent 
pas, car sa maladie était feinte : il disparaît ensuite pour un temps 


40. Graindor avait fait de cet épisode un premier doublet à la fin de la bataille pour 
Nicée : même situation, voir supra, p. 103. 

41. Une des monnaies le plus utilisées par les croisés d’après Raymond d’Aguilers, 
Hist. occ., III, p. 278 et Albert d'Aix, Hist. occ., IV, 375 D, 412 E, 573 À ; voir le com- 
mentaire du vers 5637. 


SP One 9 gp TS RS CC 


112 LA CHANSON D’ANTIOCHE 


et on n’entend plus parler de lui. Plein de malice et sans méchanceté 
trop appuyée, ce joli passage correspond parfaitement à ce que dit 
l’anonyme des Gesta qui, après nous avoir parlé de la famine nous 
dit qu'Étienne de Blois s'enfuit, feignant‘? une maladie et se retira 
dans un château à Alexandrette ; il faut y voir l'épisode original 
de Richard. 

Une deuxième fois (v. 7021) Graindor nous donne un épisode sur 
Étienne de Blois qui suit dans Robert le Moine celui de la famine 
déjà copiée par lui et le copie également mot à mot. Cette fois le 
comte n’est pas envoyé en reconnaissance sur une montagne, mais, 
se trouvant malade « dans un castel dont ot la segnorie », il monte 
également sur une montagne et apercevant l’armée turque, trem- 
blant de peur, il revient rassembler son avoir et s’enfuit. 

En dépit de la lâcheté qui lui a été attribuée précédemment il 
est dit par tous les ms. sauf un (G, fol. 119 a) qui a vu la contra- 
diction, qu’on tenait le comte pour « sage consellier » (v. 7023), 
car Robert disait : « qui inter alios principes videbatur magnus ». 
Dans cette reprise, toujours comme dans Robert le Moine, la 
maladie d’Étienne n’est pas feinte : « Si grant mal prist le comte 
qu'il ne pot cevalcier — A un castel remest po son cors aaïsier — Li 
mals qui prist le comte molt forment l’afeblie. » Robert le Moinefÿ, 
en effet, comme Guibert de Nogent et Baudri de Bourgueil, avait 
modifié sur ce point ce que disaient les Gesta et avait également 
supprimé l’épithète de lâche (imprudens) appliquée à Étienne par 
le chevalier anonyme‘. 

Nous voyons pour finir Étienne aller rassembler son avoir à son 
château « dont ot la segnorie » avant de s’enfuir, Graindor n’a tout 
de même pas répété : « à Lisardette ». Donc pour chacun de ces 
deux épisodes, la famine et la lâcheté d’Étienne de Blois, nous 
voyons conservés côte à côte dans la chanson l’épisode venant de 
Richard et celui traduit de Robert le Moine. Le cas est encore plus 
évident, si possible, pour deux autres épisodes. 


42. Gesla, éd. Bréhier, p. 140 (ch. 27). 

43. L. VI, ch. xv, dans Hist. occ., III, p. 815 E et 816 AC. 

44, Les plus anciens chroniqueurs et témoins oculaires des faits tels que l’anonyme 
des Gesta, Foucher de Chartres, Raymond d’Aguilers et aussi notre Chanson d’Antioche, 
mais uniquement dans l'épisode original d’Étienne de Blois par Richard, sont sévères 
pour Étienne de Blois. Les chroniqueurs plus tardifs réhabilitent sa mémoire comme 
Robert le Moine (Hist. occ., III, 815 E et 816 AC) Guibert de Nogent, (Hist. occ., IV, 
200 AG). qui consacre un long paragraphe à l’excuser et Baudri de Bourgueil, qui en 
fait autant (ibid., p. 71). Étienne retourné en Palestine y trouva une mort glorieuse 
à la bataille de Rames sous Baudouin 1er (1102). Le mot imprudens, le contraire de 
prudens qui signifie preu, est mal traduit dans les Gesta par Bréhier : l’insensé, p. 140 
et trad. p. 141. 
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13. — L’espion provençal et le trésor. 


Lorsque l’armée chrétienne sort d’Antioche, c’est Amidélis qui 
renseigne Corbaran en lui nommant les chefs d’échelles, car Corba- 
ran l’a envoyé précédemment se renseigner en les espionnant sur les 
préparatifs des Chrétiens. Dans la Chanson d’Antioche provençale 
c’est Herluin qui renseigne Corbaran et dans Robert le Moine c’est 
un espion provençal (qui n’est pas dans les Gesla, son modèle). 
Graindor de Douai a voulu conserver en même temps l’Amidélis 
de la chanson de Richard et l’espion provençal de Robert le Moine, 
de sorte qu’il envoie Amidélis espionner les Chrétiens et que celui-ci 
assiste ensuite avec lui au défilé et nomme les chefs chrétiens. Entre- 
temps, cependant, un espion, qui sort d’on ne sait où et avait dit 
que les Chrétiens étaient affamés, est jeté en prison par Corbaran 
(v. 7549-7555). Après le défilé cet espion désigné, seulement alors, 
comme «le Provencel » (v. 8382) est exécuté sur l’ordre de Corbaran 
(v. 8389). Ces deux personnages, Amidélis et l’espion, sont si 
maladroïitement superposés qu’on ne sait plus à certain moment 
lorsqu'on parle du « messager » s’il s’agit d’Amidélis, dont on dit 
qu'il va « espier », (v. 7643) ou de l’espion. Cela a même gêné les 
auteurs des versions tardives (DFGL) qui ont presque entièrement 
supprimé cet espion (v. 7550 à 7556.)#5. 

Graindor poursuit en envoyant Amidélis proposer aux Chrétiens 
de la part de Corbaran, impressionné par le défilé des échelles, une 
proposition de combat singulier refusée la veille à Pierre l’Ermite 
et à Herluin. Cette proposition comporte naturellement une alter- 
native d'acceptation ou de refus, mais, sans même attendre le 
retour d’Amidélis, Corbaran dit à son chancelier que quand il verra 
le feu d’herbes il emporte le trésor, car la bataille sera perdue ; 
c’est là encore une contradiction, mais qui s'explique de la même 
manière puisque l'épisode du feu d’herbes et du chancelier sont 
encore pris à Robert le Moine (voir v. 8391 et ss., R. le Moine, 
Hist. occ., III, 829 B). 

La présentation de la Lance aux barons et le défilé des échelles 
sont pris à l’ancien poème de Richard, car Robert n'y consacrait 
qu'un court passage. Graindor a cependant relevé scrupuleusement 
dans Robert que dans la sixième échelle, celle de Bohémond, se 
trouvaient les hommes à pied et les chevaliers qui avaient dû 
vendre leur chevalé. 


45. Le Godefroid a carrément assimilé Amidélis et l’espion, Amidélis devient : «ung 
prisonnier qui estoit d'Avegnon—Qui s’estoit conviertis a le loy de Mahom », t. II, 
v. 7347-7348. 

46. « Et Boamundi fuit sexta, cum quo expeditiores ad bellum pedites fuerunt et 
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14. — Échelles du clergé, des dames et des vieillards. 


Mais, comme le pensait déjà Gaston Paris, Graindor a ajouté 
l'échelle du clergé, dont parlait succinctement Robert’, et aussi 
celle des dames et celle des vieillards. Ces derniers posent un pro- 
blème délicat sur lequel nous reviendrons à propos d’Antioche 
provençale. Il est certain en tous cas que ce sont les vieux guerriers 
de la Chanson de Roland, non pas les combattants des guerres 
d’Espagne du temps de la première croisade. 


15. — La mort de Brohadas. 


C’est pendant la bataille contre Corbaran que meurt Brohadas, 
fils du soudan de Perse, solennellement confié par son père à Cor- 
baran (vers 8826), tandis que dans l’ancienne chanson l'instant 
décisif devait être celui du renversement de Corbaran par Robert 
de Normandie (8703-8765)48, Comme on le voit là encore, les deux 
épisodes principaux de l’ancienne et de la nouvelle chanson se 
suivent presque immédiatement. 


16. — La tête de Garsion et l’amiral de la Citadelle. 


Un dernier doublet que nous n’avions pas signalé autre fois, 
toujours introduit d’après le même procédé, est des plus curieux. 

On se souvient que Graindor avait prolongé la vie de Garsion. 
Celui-ci assiste donc du haut de la citadelle où il s’est réfugié à la 
capture de l’étendard et au désastre de Corbaran et des siens, puis 
s'enfuit comme dans l’histoire, « tout seul sans compagnons » pour 
demander secours au soudan de Perse. Mais il n’est pas seul à avoir 
vu le désastre. Un amiral de la citadelle a aperçu, lui, «la légion des 
angeles qui venront tot armé », des « angeles empenés » annoncée par 
deux fois par l’évêque du Puy dans la chanson (v. 7720, 8364), 
comme elle l’est dans Robert le Moine, et dont l’apparition empor- 
tera la victoire. Cette vision — et un tremblement de terre ébran- 


milites qui equos suos, necessitate compulsi, vendiderant., » (Hist. occ., III, 1. VI, 
ch. vit, p. 828 et Ant. fr.. v. 8064-8065 : « Molt en i ot o lui de cels, mais ne sai quans, 
Ki vendus ont les murs et les destriers corans. » 

47. Romania, 1890, p. 579, échelle ajouté « par un arrangeur » dit Gaston Paris, mais 
c’est Graindor qui en a pris la substance dans Robert le Moine à la fin du ch. vu du 
1. III (ist. occ., III, p. 827), consacré aux échelles, voir le commentaire des vers 8217ets. 

48. Voir sur ce point le chapitre sur les documents iconographiques, p. 247 et ss. 
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lant la tour où il se trouve — décident l’amiral, après la défaite 
de Corbaran, à rendre la citadelle à Bohémond. 

Que l'intervention de l’armée céleste ait figuré dans la chanson 
de Richard, cela paraît certain et nous le verrons par la chanson 
provençale, mais quant à l’amiral, à sa vision et au tremblement 
de terre, au moins dans le texte que nous avons, ils viennent tout 
droit de Robert le Moine qui avait trouvé ceci dans les Gesta. Toute 
cette fin dans la chanson, comme on pourra le voir est copiée de 
la chronique‘®. 

Cependant Graindor avait tout de même gardé quelque chose 
qui venait de la chanson de Richard pour expliquer la reddition 
de la citadelle — deux raisons valent mieux qu’une — ce quelque 
chose, c’est la tête de Garsion. Après s’être enfui de la citadelle, 
tout au moins dans la version ancienne (ABCT), Garsion va 
mourir. Un « Hermin » lui coupe la tête et des gens de Bohémond qui 
viennent au marché entendent les demi-confidences que cet « Her- 
min » fait à des Syriens. Celui-ci finit par sortir la tête de l’endroit 
où il l’avait cachée et l’apporter contre récompense à Bohémond. 

Le passage est très curieux et sans aucun doute intégralement 
conservé de l’ancienne chanson ; les horribles détails sur la barbe, 
les oreilles et les dents de la tête coupée se retrouvent d’ailleurs 
dans Albert d’Aix, seul chroniqueur à les donner. Ce qu’en dit 
Robert le Moine, très court, est tout différent®1. 

Une première fois Bohémond, entré en possession de la tête, 
entreprend des pourparlers avec les gens de la citadelle, certains 
descendent voir la tête et, convaincus, retournent discuter de la 
reddition et des propositions faites par Bohémond avec les autres, 
puis les choses en restent là. 

Alors l’amiral de Robert le Moine intervient et envoie un messager 
à Bohémond comme dans Robert. Bohémond se rend à nouveau 
à la citadelle sans la tête, reprend les pourparlers comme s’il n’avait 
pas fait de propositions antérieures, cette fois avec l'amiral, celui-ci 
accepte de lui rendre la citadelle à cause de la vision qu'il a eue de 
la troupe céleste et parce que sa tour a été ébranlée; ici tout est 
copié sur la chronique. 

Graindor une fois encore a combiné le texte de Richard et celui 
de Robert, d’où un certain flottement qui explique que les trouvères 
des diverses versions aient pris pour la fin des partis différents. 

La version ancienne et le ms. de Turin nous conservent la chan- 
son telle que Graindor l’avait remaniée avec les deux causes de la 


49. Vers 9484 - 9579. Robert le Moine, L. VII, ch. xvn, Hist. occ., III, p. 835 A et ss. 
50. Albert d’Aix p. 407 À ; voir le texte au vers 9395 et ss. 
51. De morte regis Cassiani, Hist. occ., 111, p. 806 À ; voir le texte au vers 9395. 
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reddition de la citadelle, l’exhibition de la tête de Garsion et 
l'amiral de Robert le Moine; la version intermédiaire D et aussi 
un manuscrit de la version la plus tardive L a confondu l'amiral 
et Garsion et converti ce dernier qui ne meurt pas, la version FG a 
carrément supprimé la deuxième mort de Garsion dont on ne parle 
plus et seulement conservé l’amiral. La version mixte représente 
une tentative maladroite, fruit d’une imagination échevelée pour 
concilier les deux (E). 


17. — Poursuite de Corbaran par Godefroi et Hongier l’Allemand. 


La chanson devrait s’arrêter là, Paulin Paris le pensait®?, en fait 
il y a une rallonge, c’est la poursuite de Corbaran par Godefroi, 
à peu près certainement inventée par Graindor, afin de nous 
montrer Corbaran échappant à ce dernier danger avant de pouvoir 
ramener au camp du soudan de Perse le corps de Brohadas. Nous 
y reviendrons à propos des sources littéraires de Graindor. C'est le 
dernier épisode ajouté par lui. Pour le raconter Graindor interrompt 
sa traduction du ch. xv du I. VII de Robert le Moine (après le 
vers 9186) qu’il reprendra au vers 9339 où il donne le nombre des 
morts païens et l’épisode des tentes et de la cuisine des Sarrasinsfÿ. 

La présence des épisodes pris à la fois à la chronique et à Richard 
que nous pensons avoir établie prouve donc que Graindor est bien 
le copiste. Les épisodes qui viennent de Richard ont tous un carac- 
tère original. 


18. — Allusion de Graindor à ses « maistres ». 


D'ailleurs Graindor lui même pour appuyer ses dires a parfois 
signalé, ce qui n’a pas été remarqué jusqu'ici, quand il suivait la 
chronique et quand il revenait à la chanson. Certains vers s’éclairent 
lorsqu'on localise minutieusement les passages tirés de Robert le 
Moine. 

Ainsi dans l’épisode de la foudre qui tombe sur le camp turc et qui 
est traduit mot à mot de Robert, Graindor dit : « En l’autre nuit 
après se l’esloire ne ment » (v. 7244). 

L’allusion la plus frappante se trouve au vers 9339 où Graindor 


52. Éd. t. II, p. 289. 
53. Pour le détail des emprunts de Graindor à cet endroit, voir le commentaire des 
vers 9339 à 9357 ; Rob. le Moine, Hist. occ., III, p. 834 A. Ligne sautée au bas de la 


p. 458 de l’Édition, lire après sed : propter fastidium nullus numeratus est de tota 
multidudine peditum. Miles. 
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donne le chiffre des morts après la bataille contre Corbaran : 
« Li escris le tesmoigne et si est verités — Cent mile chevaliers ont 
le jor mors jetés — Estre les peoniers dont tes fu li plentés — 
Jamais par bouce d’ome n’en ert nombre contés — Ensi com nos 
disent no maistre par vertés ; » ce qui traduit : « Mortui sunt illo die 
centum millia equitum sed propter fastidium nullus numeratus 
est de tota multitudine peditums5i. 

Donc « li escrit » ou « l’estoire » désignait la chronique de Robert 
le Moine. 

Par contre Graindor dit la chanson quand il parle de celle de 
Richard, c’est le terme qu’il emploie au début quand il dit qu’il va 
raconter la vision de Pierre : «Oï l’avés chanter en une autre chançon » 
(v. 78). A la fin de la bataille d’Antioche contre Corbaran, dans un 
passage ou il ne traduit pas Robert, il assure que « cil ki le cançon 
fist sot bien dire les nons (des rois païens) — Ricars le Pelerins de 
qui nos le tenons » (v. 9013), désigné aussi par « cil qui la fu » 
(v. 8377). 

De même après avoir traduit chapitre par chapitre la chronique 
de Robert depuis l’arrivée de Corbaran sous Antioche jusqu’à la 
fin de l’ambassade de Pierre l’Ermite et d’'Herluin, (vers 6566 à 
7414)55 y compris le commentaire de Corbaran qui en exaltant 
les Chrétiens démoralise les siens (v. 7411-7413)56 Corbaran revient 
à la chanson et il le dit : 


Or le lairai un poi des messages ester 
Car molt hastivement m'’i orés retorner. 


En effet il passe alors à ce qui est certainement l’ancienne chanson, 
puisque ni le jeu d’échecs (v. 7416 et ss.) ni le choix des champions 
des combats limités et la jalousie de Robert de Normandie envers 
Godefroif? ne se trouvent dans Robert. 

Au vers 7499 il revient un instant à Robert pour parler du retour 
des messagers Pierre l’Ermite et Herluin et aussi de l’espion, 
mais ensuite il reprend pour longtemps la chanson de Richard en 
envoyant Amidelis espionner les Chrétiens, ce qui va lui permettre 
de renseigner Corbaran sur les chefs des échelles qui sortiront 
d’Antioche. Sur ce sujet-là nous avons vu que Robert était extrè- 


54. Robert le Moine, Hist. occ., III, p. 834 A. 

55. Avec un court emprunt à la chanson de Richard : vers 7288 à 7307, sur la propo- 
sition du combat limité suggéré par l’évêque du Puy, passage dont la suite normale se 
trouve là où Graindor est revenu à la chanson : v. 7431 et ss. 

56. Cf. Robert le Moine, Hist. occ., III, p. 827 AC. 

57. V. 7431 à 7499. 
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mement succinct® et que Graindor ne lui prend qu'une phrase 
pour l'échelle de Bohémond (v. 8064) ; tout le reste vient de Richard 
et Graindor insiste ainsi dans un petit prologue avant la présentation 
de la lance aux barons. 


Hui mais orés cançon de bien enluiminee, 

Issi com les escieles istront fors en la pree 

Jo nel di pas por çou bone gens honeree 

Que jo ruisse del vo vaillant une denree 

Se iceste cançons molt bien ne vos agree. (7678 et ss.) 


19. — Étendue des emprunts. 


Le lecteur pourra voir avec précision d’après les notes de notre 
édition quels sont dans le détail les emprunts de Graindor à Robert 
le Moine. Il nous suffira de dire ici qu'après l'emprunt massif et 
continu allant du vers 6565 à 74145 Graindor revient pour un 
temps à la chanson de Richard et que dans cette partie ce sont les 
emprunts à Robert qui sont minoritaires, les principaux concernent 
le feu d’herbes et le trésor, la mort de l’espion provençal®?, l'épisode 
du messager, avec l'amitié d’Hugues le Maine pour Godefroid et la 
mort d’Eudes de Beauvais®, Enfin à partir de la mort de Brohadas*®? 
épisode central qui coupe la bataille contre Corbaran en deux, les 
emprunts de Graindor à Robert reprennent de manière plus 
continue, seules viennent encore de l’ancienne chanson la mêlée 
générale avec l’énumération des barons chrétiens et celle des rois 
païens‘?, la prise de l’étendard par Hongier l'allemand et, dans la 
version ancienne, seule, la mort de Garsion et l’histoire de la tête 
coupée qui sert à la reddition de la citadelle. 


Localisation des emprunts. 


Après avoir délimité les emprunts de Graindor à la chronique, 
une question vient aussitôt à l'esprit. Pourquoi est-ce seulement 


58. Robert disait seulement de l’évêque : « Erat autem westitus lorica et in dextera 
illius in altum erecta salvatoris lancea », p. 829 D. 

59. Pour les premiers emprunts, voir la n. 36. 

60. Le feu, annonce 8391 ; exécution, 9117 ; le trésor 9120 ; l’espion, exécution 
8383 et ss. 

61. V. 8625 à 8679. 

62. V. 8802 et ss. 

63. V. 9015 et ss., les rois sont totalement différents de ceux de Jérusalem. 

64. Non pas « certains détails », comme l’admet, non sans réticences, L. Sumberg, 
op. cil., p. 371, maïs des emprunts textuels, très nombreux et par endroits massifs et 
continus. 
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à partir de l’arrivée de Corbaran sous Antioche avec les Agolans 
que Graindor a recours régulièrement à la chronique de Robert 
le Moine et non pas avant. En effet, nous pensons l’avoir minu- 
tieusement vérifié, il n’y a pas d'emprunts antérieurs. 

La réponse n’est pas facile, mais une seule est possible : c’est 
qu’à partir de cet endroit la chronique de Robert le Moine avait 
en commun avec la chanson de Richard, que Graindor remaniait, 
plusieurs épisodes. Ces épisodes étaient ceux-là même que l’ano- 
nyme des Gesla avait déjà empruntés à la chanson de Richard. 
Il n’est d’ailleurs nullement exclu que Robert le Moine n’ait pas 
eu directement recours à la Chanson d’Antioche de Richard comme 
autrefois les Gesta qu’il copiait, ce qui expliquerait certaines de 
ses additions®5, En tous les cas à l’époque de Graindor les Gesta 
qui avaient été copiées par tant de chroniqueurs étaient bien 
oubliées (6 ms. conservés) et c'était Robert le Moine, avec sa centaine 
de manuscrits aujourd’hui connus, qui était le plus répandu, c’est 
donc lui que Graindor choisit. 

A son époque l'étoile des conteurs de geste qui avaient raconté 
tant de « bourdes »%5 avait bien pâli devant celle des chroniqueurs. 
Graindor veut à la fois renforcer l’autorité de l’ancienne chanson 
en la truffant d'emprunts à une chronique célèbre et renouveler 
son inspiration en modernisant ses thèmes, enfin l’unir à d’autres 
pour continuer l’histoire de la croisade et constituer un cycle comme 
c’est la mode du jour. 

Ayant ouvert Robert le Moine, Graindor y trouve beaucoup de 
choses qui n'étaient pas dans l’ancienne chanson avec celles qui 
y étaient et traduit le tout donnant parfois la double version du 
même événement, d’après Richard et d’après Robert, conciliant 
au moins mal les deux et gardant Richard lorsque Robert ne disait 
rien, ou était trop succinct. 

Sa fidélité envers Robert le Moine lorsqu'il le traduit en vers 
nous permet d'espérer que Graindor a également respecté fidèlement 
la chanson de Richard. Mais il ne faut pas se dissimuler que cette 
fidélité même qui lui interdisait de sacrifier aucune de ses sources 
l’obligeait par conséquent à des transitions, à des déplacements 
d'épisodes, bref à des transformations beaucoup plus importantes 
qu'on ne l'avait admis jusqu'ici, sans parler des épisodes inventés 


65. Roger de Barneville, v. 6683 (cf. Robert, 1. VI, ch. vu, p. 808 E) ; Les trois 
chevaliers dans la tour d’Antioche (vers 7267 et ss., Robert ibid., p. 824) par exemple; 
c'était l'opinion d'Hatem, pour lui Robert le Moine copiait la chanson, op. cit., p. 331. 

66. L'expression est du traducteur de Lambert d’Ardre parlant de l’auteur de la 
Chanson d’Antioche « meslant des bourdes avec vérité », éd. Godefroy Ménilglaise, p. 
310. 
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destinés à souder les unes aux autres trois chansons distinctes 
à l’origine, ni de tout le matériel épique, à la mode de son temps, 
qui a envahi l’ancienne geste de Richard. 

Nous reviendrons sur les épisodes communs aux Gesta (et par 
conséquent à Robert le Moine) et à l’ancienne chanson de Richard 
à propos de ce dernier ; il nous faut parler maintenant des connais- 
sances littéraires de Graindor, afin de pouvoir dater, concurremment 
avec d’autres données historiques, son remaniement. 


1 asbl Fois cmt D. co it REÈT mm AE * mms Rod w : 


CHAPITRE II 


CONNAISSANCES LITTÉRAIRES DE GRAINDOR 


1. — Roland. 


Tout d’abord il est évident que Graindor a connu et utilisé la 
Chanson de Roland. Cependant si l’évêque du Puy est représenté 
sous les mêmes traits d’évêque combattant que l’archevêque Turpin, 
cela devait provenir déjà de la chanson de Richard, ainsi que l’évo- 
cation d'Olivier et Roland qui se trouve au même endroit dans 
Anlioche française et dans Antioche provençalef? lorsque Bohémond 
entre dans la bataille. 

Par contre si Graindor a imaginé l’échelle des vieux chevaliers 
blancs issus du paradis qui ont combattu en Espagne, c’est en sou- 
venir de Roland, c’est d’ailleurs bien ainsi que l’a compris le traduc- 
teur en prose du cycle du ms. fr. 781 qui dit «che sont li viel chevalier 
d’aage qui conquisent la bataille en Rainchevaus (fol. 30 r°, col. 2), 
précision qui n’est pas dans nos manuscrits en vers. 

C’est encore de l’armée de Baligant que viennent les noirs qui 
n’ont de blanc sur eux «que seul l’ueil et {e dant » qui arrivent dans 
l’armée du soudan de Perse en même temps que Calabre dans le 
doublet de l’épisode principal de la mère de Corbaran imaginé 
par Graindor‘8 et qui défilent à nouveau dans la Conquête de Jéru- 
salem dans cette même armée. 


67. Antioche (il s’agit de l’échelle commandée par Bohémond qui subit le premier 
choc de Corbaran), v. 8613 : « Les grans paines que ot Olivier et Rolant », Canso : v. 700, 
voir le commentaire des vers 8613. 

68. Anlioche, vers 5247 ; Jérusalem : « Et n’ont de blanc sor aus mais que l’oil et la 
dant », v. 7.511-7512 ; Roland : « Ki plus sunt neirs que n’en est arrement-Ne n’unt de 
blanc ne mais que sul les denz », v. 1933-1934. 
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D'ailleurs c’est toute l’armée de Baligant qui semble à nouveau 
défiler avec celle du soudan de Perse dans Antioche et qui plus tard 
défilera à nouveau avec encore plus de détails fantastiques dans 
Jérusalem®. De plus l’étonnante mythologie païenne prêtée aux 
musulmans dans Anlioche et Jérusalem est celle du Roland. Mahom 
tournoie en l’air pour émerveiller ses fidèles (Antioche 4886, Jéru- 
salem 5565-5568) comme dans Roland (853-854). On y trouve 
l’escarboucle de Tervagant et même les porcs qui foulent aux 
pieds Mahomet”. Nous reviendrons sur ce point dans l'étude des 
mentalités de la chanson”’1. 

Le dernier épisode ajouté par Graindor, c’est-à-dire la poursuite 
de Corbaran par Godefroi, est évidemment inspiré de Roland 
comme L. Sumberg l’a justement signalé”?. Godefroi lutte seul 
contre les païens avec son porte-étendard Hongier tout comme 
Roland et Olivier, et si le passage ne se termine pas par la mort 
de Godefroi, c’est que tout de même l’histoire s’y oppose. 


2. — Le cycle de Guillaume d’Orange. 


A plusieurs reprises on parle dans Antfioche « d’essaucier sainte 
Crestienté » comme dans Guillaume d'Orange. Godefroi se réjouit 
pour cette raison que son frère soit devenu le maître d’Édesse”s. 

A la fin de la bataille contre Corbaran sous Antioche au plus fort 
de la mêlée, Graindor évoque les situations semblables dans d’autres 
chansons. Les souffrances de la troupe de Bohémond dépassent 
celles de Roland et d'Olivier, mais aussi celles de Vivien aux Alis- 
cans’# (il n’est pas question de l’Archamp), ou celles de Iaumont 
et Agolant”5. Lorsque Godefroi et Hongier sont en danger, au 


69. Cf. S. Duparc, Le Cycle, p. 63. 

70. « Ad Apolin en curent en une crute.. — A granz bastuns le batent e defruisent — 
E Tervagan tolent sun escarbuncle. E Mahumet enz en un fosset butent — E porc e 
chen le mordent e defulent ». Roland, v. 2580 et 2588-2591. Thietmar de Mersebourg s’est 
élevé en vain contre cette légende : « Tumba illa Maumet non pendet in aere, ut quidam 
asserunt, immo super terra est. Et non habetur ibi amplius de corpore suo nisi dexter 
quia reliquum corpus ejus totum a porcis christianorum devoratum est. De cujus vita 
turfas plurimas audivi » (né en 975 Ÿ 1er déc. 1018) cf. J. C. M. Laurent, Peregrinationes 
p. 50. 

71. Infra, en conclusion, p. 257. 

72. P. 337-338. 

73. Ant. vers 2460 et Chanson de Guillaume, éd. Mac-Millan, v. 1376, 1489, 1602. 
Sur cette préoccupation dans les chansons, voir P. Rousset, Origines et caractères de la 
première croisade, p. 126-127. 

74. Sur la date d’Aliscans voir J. Frappier, Les chansons de geste du cycle de Guillaume 
d'Orange, t. I, p. 240. 

75. Anlioche, vers 8613 à 8615. 
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moment de la poursuite contre Corbaran : « Por nient ramen- 
tust Bertran ne Aimer (v. 9227)'6. 


3. — Le Couronnement de Louis. 


Graindor a certainement une connaissance particulière du Couron- 
nement de Louis auquel il empruntera divers détails. Il met dans 
la bouche de Mahomet lors du « pardon » la parole de Corsolt 
luttant contre Guillaume : 


Le Couronnement de Louis, vers 537 : « Meie est la terre et suens 
(à Dieu) sera li ciel. » 


Antioche, vers 5312 : « Damedeu gart le ciel, terre est en me 
baïllie » et il le répétera à nouveau dans J'érusalem”?. 


Il emprunte au Couronnement de Louis la longue prière « du plus 
grand péril » avec formule finale, définie par L.Frappier®. La 
formule est en effet la même après la longue prière. 


Le Couronnement de Louis, v. 1022-1024. 


« Sire com c’est veir et creire le deit on 
Defent mon cors de mort et de prison 
Que ne m'’ocie cist Sarrasins felon. » 
dit Guillaume dans la 2€ partie du combat avec Corsolt. 


Antioche, v. 9399 et ss. 


« Sire, si com c’est voirs et nos bien le créon 

Si garissiés mon cors de mort et de prison 

Que vaincre ne me puissent cis Sarrasin felon. » 
dit Godefroi de Bouillon dans le combat contre Corbaran qu'il avait 
poursuivi après sa défaite. 


La prière de Foucher l’orphelin avant de monter à l’échelle 


est du même type : v. 6096 à 6121. 
« Dex! si com ce est voirs, et nos bien le créon, 
Si me laisiés monter a me salvation 
Et garissiés François de mort et de prison » 


76. Voir Louis Frappier, Les chansons de geste du cycle de Guillaume d'Orange (t. I, 
p. 87) pour les quatre chansons qui forment le tronc de la geste et qu’il date des années 
1150-1160. 

77. Dans le pardon de Mahon qui est répété lorsque le soudan de Perse vient à Rames 
venger Brohadas : v. 5575 « Damledex gart son chiel, la terre ai a baillier. 

78. L. Frappier, ibid., t. 11, 1965, p. 134. Sur ces longues prières voir surtout 
R. Labande, Credo épique à propos des prières dans les chansons de geste, p. 62-80. 
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Dans la Conquéle de Jérusalem, l'emprunt est encore plus net, 
une prière du même type reprend cette fois textuellement tous les 
événements choisis dans l’Ancien et le Nouveau Testament et la 
même formule finale dans le Couronnement"?. 


4, — Autres chansons. 


Dans la scène ou Robert de Normandie exprime sa jalousie envers 
Godefroi choisi comme champion, il dit qu’il est de la lignée Ricart 
le fil Doon (7444), Doon de Mayence. 

Par contre dans la parenté de Godefroi de Bouillon figure par 
sa mère le cousin Begon, cousin de l’empereur, qui doit venir de 
Garin le Loherain (v. 7462). 

L’épée d’Alexandre®® qui arme un jeune neveu de Garsion a été 
forgée par Galant comme tant d’autres épées des chansons de geste, 
elle a appartenu aussi à Judas Macchabée, à Vespasien, elle sera plus 
tard à Cornumaran, le principal héros païen de la Conquéle de | 
Jérusalem (v. 4174). | 

Cerbère : Graindor connaissait bien les traditions relatives à | 
Cerbère, sinon le roman d’Eneas. | 

Dans Antioche c’est lui qui a construit la citadelle, c’est donc 
plutôt un homme monstrueux, comme celui que la prêtresse endort | 
d’un charme dans le roman, qu’un chien a trois têtes. 

Antioche : Celi (le château) fist Cerberus qui d’infer est portier — 
Le porte d’infer garde, itels est son loyer. 


Eneas : Cerberus est d’enfer portier 
Garder l’entre ert ses mestiers | 
Jambes et piés a toz veluz 
Espalles grailes et braz gros®1, | 


Nous avons dit jadis à propos de Jérusalem que Graindor connais- | 
sait très bien le roman d'Alexandre, il a repris aux « Otifals » les | 
caractéristiques des troupes du soudan et il a vu là les merveilles 
de sa tente, les emprunts sont moins évidents pour Antioche sauf 
pour la tente (v. 4867-4884). Le merveilleux vient surtout des 
Chétifs et des chansons de geste qui décrivent les luttes contre les 


79. Jérusalem vers 6979 à 7050. Le Coronement Loouis, éd. Langlois, v. 695-783, voir 
S. Duparc, Le Cycle, p. 67. 

80. V. 4169. Sur l’épée d'Alexandre le Grand voir P, Gôthein, Die antiken Reminis- 
zenze in den Chanson de geste, pp. 39-84. 

81. Anlioche, v. 6448 ; Eneas, éd. Salverda de Grave, I, v. 2561 et ss. Sur Cerbère 
voir J. Salvage, The medieval tradition of Cerberus, dans Traditio 7 (1949-1951), p.405- 


| 
| 
| 
410. 
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païens et leur si étrange religion ; il n’est pas impossible d’après le 
vers 6953 qui fait allusion à « l’emperere d’Inde superior » qu'il ait 
connu la Lettre du prêtre Jean, autre source de merveilleux®2. Les trois 
rois frères qui amènent Mahon à son pardon sur l’ordre du soudan 
est un mythe qui fera long feu, Marco Polo en parlera et les cinq rois 
frères jouent un rôle important dans Le Godefroid, dans Baudouin de 
Sebourc et enfin dans le Bätard de Bouillon où réalisant les annonces 
des poèmes précédents, Baudouin d’Édesse leur fera la guerre et 
séduira leur sœur Sinamonde, mère du fameux bâtards3, 

Quant au prologue de la chanson, fort beau d’ailleurs, qui semble 
l’œuvre de Graindor, puisqu'il nous dit que l’ancienne commençait 
par la vision de Pierre, comme la chanson provençale par celle 
d’Achart de Montmerle, il paraît inspiré de la Venjance Nostre 
Seigneur ou la Destruction de Jérusalem®{, tout au moins de la 
tradition légendaire plus ancienne qu’elle contient. Jésus en croix 
explique aux deux larrons qu'il sera vengé d’abord par Tite et 
Vespasien, puis plus tard par les barons chrétiens. 


5. — Les Chétifs. 


Mais toutes ces allusions qui montrent la science littéraire du 
trouvère Graindor sont peu de choses à coté de l'influence qu’a 
exercée sur lui la chanson des Chéfifs®5. Sensible au merveilleux, 
comme l’a révélé l’épisode qui est sûrement de lui à la fin de l’ambas- 
sade de Sansadoine, où il fait une étonnante description du camp 
du soudan, de sa tente, du « pardon » de Mahon et de son armée, 
Graindor a été subjugué par la nouveauté des thèmes des Chétifs. 

C’est là qu’il a trouvé et le nom de Calabre mère du soudan et les 
merveilles de son camp à Sarmazane (Hamadhan) qui est citée à 
côté de Samarkant : «Suhakaïinargant », (v. 4838) qui devait venir de 
l'itinéraire de Sansadoine dans Richard. Quant aux combats des 


82. Voir infra p. 137. 

83. Dans Antioche, vers 5271, ils sont trois, ils seront cinq dans Le Godefroid, t. III, 
p. 474, où l’on annonce que Baudouin leur fera la guerre et séduira Sinamonde, annonce 
répétée dans Baudouin de Sebourc, XXI, p. 418 et ss. réalisée dans le Bâlard de Bouillon, 
vers 1107 à 2665 de l’éd. Fr. Cook. 

84. Loyal A.T. Gryting, The oldest version of the twelth Century Poem, La Venjance 
Nostre Seigneur. Un. of Michigan Press 1952; W. Suchier, Über der alt franzüsische 
Gedicht von der Zerstürung Jérusalems dans Zeitschrift für romanische Philologie 24 
(1900) p. 161-198 et 25 (1901) p. 94, 109, 256. Dans le Godefroid se trouve une allusion 
directe à ce poème : la mère mangeant son enfant, au moment de la famine d’Antioche, 
t. II, v. 8387. 

85. Voir sur cette chanson les travaux de H. Grégoire et R. Goossens ; A. Hatem 
p. 375-387 ; W. T. Holmes et W. Mac Leod ; CI. Cahen, La Syrie du Nord, p. 569-576 
et Compte-Rendu S. D. p. 316 et ss.; S. Duparc, Recherches... ; G. Myers en a pré- 
paré l’édition. 
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« Chétifs » contre le serpent Sathanas, le loup « papion® », le singe, 
les quatres lions et les brigands vivant dans des cavernes d’Ali-Baba, 
ils lui ont paru d’une nouveauté si extraordinaire qu'il s’est efforcé 
à tout prix d'introduire cette chanson entre Antioche et Jérusalem 
qu'il a sensiblement modifiées pour cette raison, ainsi que la 
chanson des Chéltifs elle-même. 

Les manuscrits attribuent le patronage de cette chanson à 
Raymond de Poitiers, prince d’Antioche : « Ceste cançon fist faire, 
vérités est provee. — Quant l’estore en fu devant lui aportee — Cil 
qui la cançon fist en ot boine soldee — Canones fu Saint Pierre, 
provende en ot loee (Bibl. nat. fr. 12558 [A], fol. 123) ; et ailleurs : 
« Li bons princes Raimons qui ceste estoire ama — Fist faire la 
canchon et riens n’i oblia. » Raymond, prince d’Antioche, fils cadet 
de Guillaume IX de Poitiers, duc d'Aquitaine, est mort le 29 juin 
1149 près d’Apamée dans une bataille contre Nouradin. On lit dans 
les Chétifs : « Antioche en resta dolente et abosmee » lorsque Ray- 
mond « la teste ot colpee — Ke Sarrasin ocisent, la pute gent 
dervee » (ms. À, fol. 123). Nous jugeons peu vraisemblable que, 
comme le disent Holmes et Mac Leod, ces mentions ne concernent 
qu'un seul épisode. 

Nous avons dit que l’action des Chélifs se passait primitivement 
après la prise de Jérusalem et que d’après Aubry des Trois-Fontaines 
ils avaient été pris dans une expédition de ravitaillement entre 
Harim et Antioche (supra p. 101 et n. 5 et 6). D’après Claude 
Cahen « le substractum historique des Chélifs doit recouvrir les 
événements de l’arrière-croisade de 1101, ce serait « la synthèse de 
captivités différentes »#? celles-ci, pensons-nous, pourraient s’éche- 
lonner entre 1100 et 1102. C’est finalement à Antioche que sont par- 
venus presque tous les rescapés de l’arrière-croisade lombarde, 
nivernaise et aquitano-bavaroise, cette dernière commandée par 
Guillaume IX, père de Raymond d’Antiochef8, Guillaume, d’après 
Orderic Vital (Hist. eccl. t. IV, p. 247) chantait lui-même en vers : 
« miserias captivitatis suae ». Harpin de Bourges était l’un de ses 
compagnons, il fut fait prisonnier à la bataille de Rames de 1102 


86. Anouar Hatem fait justement remarquer que ceci est un terme employé en Syrie 
comme le dit Jacques de Vitry qui vécut longtemps en Orient : « Sunt ibi papiones 
quos canes silvestres appellant, lupis acriores continuis clamoribus de nocte ululantes, 
op. cit. p. 384. Ce loup papion a assez bien les caractéristiques d’une hyène. Ajoutons 
qu'il est curieux de voir que dans les Chélifs ce loup papion enlève un enfant, ce qui 
peut arriver à l’hyène tachetée d'Afrique, « vivant isolée, non en troupeau, qui va 
jusqu’à s’introduire dans les maisons et voler des enfants ». Voir: Découvrir les animaux, 
éd. Larousse, n° 22, 20 juillet 1970, p. 50. 

87. CI. Cahen, Compte rendu S. Dupare, p. 319 et La Syrie du Nord, p. 571. 

88. Cf. Grousset, t. I, p. 322-333. 
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qu'il avait déconseillé à Baudouin Ier de livrer®. Or un épisode 
de Jérusalem, très mal rattaché au reste, décrit la fuite de Baudouin 
qui se cache avec son cheval dans des roseaux auxquels les Turcs 
mettent le feu. Le fait n’est rapporté que par les Arabes (Ibn al- 
Athîr, copiant Ibn al-Qâlanisi) et s’est passé pendant la fuite de 
Baudouin après cette même bataille de Rames; transposé par 
Graindor, il servait peut-être à introduire la captivité d'Harpin°. 
Quant au premier des trois principaux héros, Richard de Caumont, 
bien que normand, il fut adopté comme ancêtre par les Calmon 
d'OIt, puis Caumont en Agenais, dits La Force, qui à partir de 
1180, et bien qu'aucun Richard ne figurât dans leur généalogie, 
ont porté le prénom de Nompar jusqu’à nos jours. D’après une 
tradition souvent citée : « Richard, vivant vers 1160, défit et tua 
de sa main deux géants sarrasins nommés Estugalas et Golias. 
Ce Richard, auteur de toute la maison, prit alors le surnom de 
Nompar... » Dans ce combat nous avons aisément reconnu celui des 
Chéltifs’1. Outre l’apparente similitude du nom, on peut remarquer 
qu'Étienne de Caumont, parti avec son suzerain Guillaume IX, 
avait partagé toutes ses aventures et était rentré avec lui en 1102, 
ce qui nous ramène encore à l’arrière-croisade de 1101. 

Mrs Holmes et Mac Leod ont signalé les analogies remarquables 
et certaines des différences que présentent les Chélifs avec un 
épisode d’Orderic Vital. Après avoir mentionné la prise de Bohé- 
mond et de Richard du Principat « dans une bataille contre les 
Turcs » (Hist. eccl. t. IV, p. 140), il narre leur merveilleuse délivrance 
due à la belle Mélaz (ibid. p. 144-158). 

En fait ils furent pris par le Turc Danishmendite Gumushtekin 
— nommé Dalisman par Orderic — en allant secourir contre lui le 
prince arménien Gabriel de Mélitène, et furent délivrés en mai ou 
dans l’été 1103°2. 

Ajoutons qu’on ne trouve pas dans les Chélifs d’épisode de belle 
païenne, visitant les chefs chrétiens dans leur prison, convertie et 
épousant l’un d’eux comme plus tard dans les continuations de 
Jérusalem. Mais l’épisode de Mélaz dans Orderic est évidemment 
plus ancien que celles-ci. Le renom de vaillance des Chrétiens 


89. Guibert de Nogent dans Hist. occ., IV, p. 244 H ; Albert d’Aix, ibid., p. 594 C; 
Orderic Vital, t. IV, 137. 

90. Conquête de Jérusalem, v. 3661-3960 ; cf. Hatem, p. 276-277 et S. Duparc, Le 
Cycle, p. 23. 

91. P, Lauzun, Le château de Lauzun en Agenais, Agen, 1909, p. 45. Pour le détail, 
voir S. Duparc, Recherches, p. 791. Le Turc se nomme, dans D (B.N. fr. 786), fol. 214 
et E (Berne 320), fol. 56 v° a, Sorgalés, au lieu de Murgalés, imprimé par Hippeau. 
Sur les Caumont, voir duc de la Force, Les Caumont La Force, surtout p. 11 et Appen- 
dice I, filiation. 

92. Grousset, t. I, p. 207 et 396. 
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explique seul que Mélaz pense à les armer pour secourir son père 
Dalisman ; c’est au cours de leurs entretiens théologiques qu’elle 
se convertit, sans que l’amour soit en cause, même si Bohémond 
lui octroie comme mari le fils de Richard. Richard lui-même n’a 
qu'un rôle minime et c’est Bohémond le grand héros, qui n’apparaît 
pas dans les Chélifs ; aussi croyons-nous qu’il s’agit d’une tradition 
parallèle. 

Que l’auteur des Chétifs, prébendé par Raymond d’Antioche, 
ait eu des origines normandes nous paraît néanmoins ressor- 
tir de plusieurs faits. Richard de Caumont, précise-t-on, est « nor- 
mans » (ms. À fol. 132 a). Lorsque après avoir quitté Corbaran les 
Chétifs rejoignent l’ost tout au début de Jérusalem, ils demandent 
ce qui s’est passé pendant leur captivité et « comment vont no gent 
et no baron normant » (v. 246) : « Bien a passé. III. ans que n’en 
oïmes tant » (v. 244), ce qui correspond à la durée de la captivité de 
Bohémond et Richard. Les saints invoqués par le héros du combat 
contre le Sathanas sont saint Michel qui apparaît (A fol. 127 b), 
saint Nicolas et saint Gervais. Or les Miracula Sancti Nicola in 
Normannia ont été écrits par un moine du Bec peu après 1129 
(cf. Molinier, Sources II, n° 1206). L'abbé de Fescamp « de la riche 
abeïe » (Jérusalem, v. 398) ou « qui fu de Normandie » (Chétifs, ms. À, 
fol. 129 b) joue un rôle très important dans l’épisode du Sathanas qui 
avait dévoré le frère de Baudouin de Beauvais, béni avec son étole. 
L’évêque de Forois quant à lui n’est que le démarquage de l’évêque 
du Puy sans doute introduit par Graindor, à chaque branche son 
évêque. On se souvient que Joseph Bédier a montré le rôle littéraire 
de l’abbaye de Fécamp dont les moines avaient popularisé la légende 
de Richard le Vieux, duc des Normands. 

Il est évident que le ton général des Chélifs est bien plus littéraire 
qu’'historique. Les « racines » des diverses captivités, tous pri- 
sonniers de Civetot, ont d’ailleurs été coupées net par Graindor. 
Néanmoins on voit que les héros sont en partie symboliques comme 
leurs exploits et que la chanson est aussi et avant tout une synthèse 
de thèmes littéraires faisant allusion à des captivités connues. Les 
premiers, Henri Grégoire et Roger Goossens ont signalé les analogies 
que présentent les Chélifs avec les thèmes de l’épopée de Manuel 
repris deux siècles plus tard par Digenis Akritas (mêmes combats 
de Basile contre le dragon à trois têtes, lion et brigands des fron- 
tières) et le rapport de son titre avec les chansons byzantines des 
« prisonniers de guerre ». Mrs. Holmes et Mac Leod ont fait de ces 


93. J. Bédier, Légendes épiques, p. 410. Sur la relique du saint Sang, transportée de 
Sidon à Fécamp, voir : Histoire de l’abbaye de Fécamp en vers français, éd, M. A. Lang- 
fors, 1928. 
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thèmes une étude plus générale, signalant l’invocation musulmane 
des 99 noms de Dieu, les rapports avec des légendes arméniennes 
comme le souflle du dragon, originaire de tourbillons ou troubles 
atmosphériques. L'épisode de Bohémond et Richard du Principat 
d’Orderic Vital nous amène aux relations franco-arméniennes. 
Peut-être les Arméniens ont-il servi d’intermédiaires pour la 
connaissance qu’auraient eu les Francs de thèmes de la littérature 
locale, musulmane ou byzantine. Ne voyons-nous pas dans Antioche 
les Grecs et surtout les Hermins servir normalement d’interprètes 
(v. 5692 et mort de Garsion)°4 ? 

Robert d’Antioche, comme son père « amoit la compagnie de 
ceux qui savoient les lettres pour s’enquerre des estorres » nous 
dit Guillaume de Tyr (p. 637-638) ; sa nièce Aliénor également. 
Au cours d’une fête en son honneur, elle aurait pu entendre à 
Antioche la nouvelle chanson des Chélifs et la ramener en Aquitaine 
ou à Poitiers. 

Quoi qu’il en soit les Chélifs étaient donc à l’origine indépendants 
d’Antioche et de Jérusalem. 

Après avoir récrit Civetot sur le modèle de la bataille contre 
Corbaran (avec Amidelis envoyé aux Chétifs et Corbaran blessé 
par Richard de Caumont), Graindor enferme les Chétifs dans les 
prisons de Calabre, mère de Corbaran. Au camp du soudan de Perse 
(Sarmazane ou Hamadhan d’après CI. Cahen) Brohadas est confié 
par son père à Corbaran. Sa mort sous Antioche sera le nouvel 
épisode principal de la bataille contre Corbaran (v. infra, p. 247) et 
même le nœud du cycle. Car, pour se réhabiliter, Corbaran ira 
rechercher les Chétifs dont Graindor conte enfin les exploits. Plus 
tard dans Jérusalem, le soudan de Perse reviendra venger son fils. 
Il n’est même pas impossible que Graindor ait coupé la Chanson 
des Chélifs en deux. Dans la geste de l’émir ou Enfances Digenis, 
début de Digenis Akrilas, l'émir, apostat par amour, reçoit de 
sa mère une terrible lettre de menaces et de reproches, mais il 
parvient à la convaincre et elle se convertit avec tous ses parents ; 
sujet très analogue à celui de la Chrélienté Corbaran qui suit Jéru- 
salem où l’on assiste à sa conversion déjà promise dans les Chétifs. 
Amoureux de Florie, il se voit faire une terrible guerre par Calabre, 
qui dans la version la plus ancienne (F, Ars. 3139, fol. 243 vo b 
annonce, utilisé par le Godefroid) se convertit avec vingt de ses 


94. Graindor, comme on l’a vu, a fait de Pierre l’Ermite lui-même un Hermin 
(Hermenie pour Amiens, v. 268), pour que, sachant la langue, il puisse se sauver à 
Civetot (v. 675-680) et que, jouant le rôle d’Amidelis dans Antioche, il puisse nommer 
au soudan de Perse les chefs chrétiens sortant de la ville sainte dans Jérusalem. 

95. Régine Pernoud, Aliénor d'Aquitaine, p. 160-165. 
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parents. Les Chétifs y jouent à nouveau le rôle essentiel avec Cor- 
baran après avoir disparu du corps du récit dans Jérusalem. 


6. — La Conquête de Jérusalem. 


Pour réunir Jérusalem à Antioche et aux Chétifs Graindor l’a 
sensiblement transformée, elle aussi, comme nous l’avions autre- 
fois démontré*. 

Ce qui intéresse ici notre sujet c’est l’imitation, ou plutôt la 
répétition des épisodes d’Anfioche dans Jérusalem. Pour relier les 
Chétifs à la nouvelle chanson, Graindor leur prête encore quelques 
exploits lorsqu'ils ont rejoint l’ost chrétienne, après avoir quitté 
Corbaran, puis il les abandonne totalement (vers 450) jusqu’à la 
fin récrite par lui, où ils réapparaissent (vers 8464 et ss. ; 8602 et ss.). 
La chanson primitive devait avoir pour sujet essentiel le siège et la 
prise de Jérusalem avec l’exploit de Thomas de Marle qui y 
entrait le premier, puis la bataille d’Ascalon, que la chanson place 
à Rames, livrée contre le soudan d'Égypte. 

Nous savons par la Gran Conquista que tel était bien le cas dans 
ce qui est sans doute l’ancienne chanson que le compilateur espagnol 
a préféré suivre à cet endroit afin de ne pas contredire l’Eracles ; 
il renvoie Cornumaran au Soudan de Perse en disant qu’il ne 
faisait pas partie de l’armée du soudan d'Égypte? 

Mais dans Jérusalem, telle que nous l’avons, le chef des ennemis 
à Rames est le soudan de Perse, puisque son fils Brohadas qu'il 
avait confié à Corbaran était mort à Antioche et qu’il revient pour 
le venger. Aussi Graindor supprime-t-il le véritable ennemi des 
Chrétiens l’Amulaine d’outre la Rouge-Mer auquel il ne laisse que 
quelques lignes de rôle’? et récrit toute la bataille de Rames sur 
le modèle de celle d’Antioche. 

De plus, comme il l’avait fait pour Antioche, Graindor fait quelques 
doublets des épisodes intéressants!® : comme Sansadoine était 
parti en ambassade auprès du soudan au milieu du siège d’Antioche, 


96. Voir sur ce sujet la première partie du Cycle de la Croisade, surtout p. 46-75. 

97. Il donne alors des passages de l’ancienne chanson, Gran Conquista, 1. IN, 
ch. LXIV, p. 355 b : « .….e venian en acorro del rey Cornumaran.. » 

98. Jérusalem, éd. Hippeau, v. 5084. 

99. Jérusalem, v. 6831-6832, l’Amulaine joue aux échecs avec le soudan de Perse; 
Godefroi le tue et prend son cheval, v. 8482-8499, 

100. Deux épisodes du messager turc qu’on effraie en faisant passer devant lui les 
Tafurs qui changent de vêtements pour avoir l'air innombrables ; deux épisodes de 
cierges embrasés par le feu du ciel ; deux épisodes de trésor apporté sur le champ de 
bataille, etc. 
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Cornumaran en fait autant avec le même armement, dans les mêmes 
circonstances et rejoint le camp du soudant. 

Après la prise de la ville Graindor nous décrira à nouveau, comme 
à la fin de l’ambassade de Sansadoine, ce camp, la tente du soudan, 
l’idole de Mahon et son pardon, le sermon de Calife et le défilé 
des troupes avec de nouveaux détails?, pris en partie au Roman 
d'Alexandre. Pierre l’Ermite joue le rôle de l’évêque du Puy et 
comme lui s’arme pour la première fois « Bien a passé cinq ans son 
cheval ne monta — Ne ne vesti haubert ne de lance josta (v. 6184 
et ss.) Fait prisonnier au début de la bataille il renseignera Cor- 
numaran sur les chefs d’échelles en rappelant leurs exploits à 
Antioche*, comme autrefois Amidélis. 

Le soudan de Perse joue aux échecs avec l’Amulaine comme il 
l'avait fait juste avant la bataille d’Antioche (avant Rames, 
v. 6831-6832). L'intervention des saints ou plutôt des « angeles » 
décide également de la victoire (v. 8620), le souvenir de Brohadas 
est évoqué par le soudan et enflamme ses frères (v. 7476). L’imita- 
tion est si scrupuleuse que même l’évêque du Puy revient combattre 
en portant la sainte Croix (v. 8515). 

Voici donc élucidées les intentions de Graindor et expliquées 
les modifications apportées par lui à trois chansons dont il a fait 
un cycle longuement développé après lui. D’Antioche il a fait une 
chanson plus longue, plus vraie puisqu’elle traduisait des passages 
de chronique, celle de Robert le Moine, d’un intérêt nouveau, 
embellie qu’elle était de tant de merveilleux oriental. 

Il a fait ce que refera l’auteur de Godefroid de 1356 qui récrira 
tout le cycle en truffant Antioche et Jérusalem de tant de passages 
pris à l’Eracles et nous montrera les chevaliers de la croisade devenus 
des amoureux de la Table Ronde, à la mode de son temps. Quant à 
ses techniques, elles n’ont rien de très original, elles sont celles de 
son époque, nous nous bornerons à préciser plus tard qu'avec le 
conservatisme qui est le sien, Graindor a reproduit certains traits 
de la chanson de Richard à ce point de vues. 


1. Jérusalem vers 3967-3968, 3970-3971, voir notre commentaire du vers 4849 
d’Anlioche. 

2. Voir les vers 5490-5600 de Jérusalem et chant VIII, vers 7543-7614 d’Antioche. 

3. Jérusalem, v. 7271 : « Robers de Normandie a non chil qui les guie — Qui le Roge 
Lion ocist a grant haschie »; vers 7301 (Hue le Maine) : « Il ocist Solimant, sos Andioche 
es prés. » 

4. Graindor conserve cependant quelques éléments, noyés dans le reste, de l’ancienne 
Chanson de Jérusalem, comme on peut le voir par la Gran Conquisla, cf. Le Cycle, p. 45- 
95 et 70 et ss. 

5. Voir le livre classique de J. Rychner, La chanson de geste, et Michael Holland, 
Rolandus resurrectus, L'armement de Baligant, p. 461 ; L. Sumberg, op. cit., p. 350-351. 

6. Infra, p. 218. 
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CHAPITRE III 


LA DATE DU REMANIEMENT DE GRAINDOR 


1. — Les Proverbes au vilain. 


Un texte qui n’a jamais été signalé et que Graïindor a connu va 
nous permettre de préciser, mieux qu’on ne l’a fait, la date de son 
remaniement en le rapprochant d’autres indices. Il s’agit des 
« Proverbes au vilain », où chaque proverbe est suivi de la mention 
« ce dist li vilain ». 

Au vers 8269 lorsque sort d’Antioche l’échelle des Tafurs au 
moment de la bataille contre Corbaran, échelle précisément rajoutée 
par Graindor, le roi des Tafurs s’écrie dans son discours à ses troupes: 


Li vilains bien le dist et si est verités 
Mius nos vient a honor avoir les ciés copés 
Que longement soufrir trop grans caitivetés?. 


La deuxième allusion se trouve au vers 8858-8859 : 

« Tels velt vengier sa honte qui plus l’a agrevee », réflexion qui 
est inspirée à Graindor lorsque Corbaran veut se venger après la 
mort de Brohadas, tué par Godefroi dans la bataille. 

On reconnaît facilement ici : 


7. Nous n’avons pas trouvé le proverbe correspondant dans l'édition A. Tobler des 
Proverbes au vilain, mais comme le dit l’éditeur, il a existé de nombreux manuscrits 
aujourd’hui perdus, ceux que nous avons contiennent plus ou moins de proverbes. Sur 
l’horreur de la captivité qu’avaient les gens du Moyen Âge, voir Roger Grand, La 
prison et la notion d'emprisonnement dans l’ancien droit, p. 58. 
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« Mal venge sa honte qui l’acroist, 
ce dist li vilains »$. 


Il est possible qu’une troisième allusion à ces proverbes ait été 
conservée par D après le vers 2359 : « Por çou dit on sovent : la 
force paist le pré », c'est-à-dire «la force paist le pré, ce dist li vilains ». 
Mais comme les manuscrits de la version récente n’ont pas l’épisode, 
que ceux de la version ancienne (ABC) ne donnent pas ce vers, 
nous ne pouvons l’affirmer, bien que Paulin Paris ait mis ce proverbe 
dans son édition® d’après D (B.N. fr 786). 

En tous cas il nous semble évident que Graindor a connu les 
« Proverbes au vilain ». Il se trouve que les Proverbes au vilain 
sont faciles à dater et ils l’ont été en effet par l’éditeur, nous vou- 
drions seulement ajouter quelques précisions à ce qu’il a dit. 

La strophe 179 parle d’une expédition des Brabançons en Bour- 
gogne; ces mercenaires avaient été recrutés par Guillaume 1er, 
comte de Châlons, qui attaqua les moines de Cluny, ils commirent 
toutes sortes d’exactions. Louis VII intervint pour secourir les 
moines et prit Chalons en 1166. 

L'auteur dit : 


Brabançon en Bourgoigne 

Font mont bien lour besoigne 

Barons et chevaliers font aux armes perir. 
Puis les en voi venir 

Sans piés, sans bras. 


La chose paraît assez récente. 

Dans son œuvre l’auteur parle à plusieurs reprises de son pro- 
tecteur le comte de Flandre, Philippe d’Alsace, comme étant 
présent en Flandre. Or il partit pour un pèlerinage armé « véritable 
croisade flamande » à Jérusalem en 11771, plus tard il partit à la 
croisade en 1191 et mourut cette même année. Nous avons déjà 
parlé de la strophe concernant l’émir de Coine : 


Cil qui d’outre mer vienent 
Granz paroles maintiennent 
De l’amirant dou Coine. 


8. Dans le ms. T tardif, li vilains (non compris) est remplacé par li ribaus, fol. 
170. vo a, act. 85 ; éd. A. Tobler, strophe 150, p. 65. 

9. I, 276. Sur ce proverbe voir Louise Stone, Un proverbe du Moyen Âge, p. 145; 
édition A. Tobler, p. 52, strophe 121. 

10. Grousset, Hist. des croisades, 11, 634. Le roi Baudouin IV, avait fondé beaucoup 
ne sur ce corps d'armée flamand pour l'aider dans une expédition contre l'Égypte, 
ibid., p. 637. 
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Dient que Loradins 
Est morz, Salehadins 
Retient or Babyloine!t. 


Nouradin est mort en 1174 et Saladin lui succède la même année, 
L'année où l’on parle le plus du soudan de Coine en Flandre est 
celle du désastre infligé par Qilij Arslân II à Manuel Commène à 
Myriokefalon!? en 1176. En 1177 Philippe d'Alsace est parti avec 
la croisade flamande en Terre Sainte. On voit que les limites de 
composition de l’œuvre sont étroites. 

Si Graindor a composé un épisode du soudan de Coine dont on 
parlait beaucoup en 1176 en Flandre, c’est avant que Saladin ne 
l'ait totalement éclipsé dans l'actualité. Il a donc écrit son rema- 
niement peu après les Proverbes au vilain qu'il cite et dont il n'est 
pas exclu qu’il ait pu connaître l’auteur. 


2. — L’écu au lion. 


Un autre indice nous permet d’approcher de la date du rema- 
niement. 

Graindor cite à deux reprises l’écu au lion. La première fois c'est 
dans le doublet qu’il a fait de l’épisode original de la lâcheté 
d’Étienne de Blois à la bataille de Nicée où Godefroi l’envoie en 
reconnaissance (vers 1443-1445) : « Hé Dex, por coi le fist ? Car 
malvais guerredon — En rendist puis Estienne en l’escu au lion» ; 
cet écu semble ici symboliser la Flandret. 

Une deuxième fois, lorsque Foucher l’orphelin prend sur l'échelle 
d’Antioche la place du comte de Flandre il lui prend aussi l’écu : 

« Fouciers s’est acesmés, prist l’escu al lion. » (v. 6094). 

Or dans les épisodes de la chanson qui viennent de Richard, les 
chevaliers n’ont pas d’armes figurant sur l’écu, on les reconnaît 
à l'enseigne : 

« Et reconoist l’ensegne, le flanbe del brandon » (v. 2849). Lorsque 
l'évêque du Puy s’arme pour la bataille contre Corbaran, ce qu'il 
ne faisait pas d'habitude, Godefroi ne le reconnaît pas : « En 
s’anste qui fu roide ot deux dragons fremés — Jo ne sai qui vos 
estes qui ces dragons portés. » (7702 et 7708). 

Ces deux mentions de l’écu au lion sont donc remarquables. 

11. éd. Tobler, strophe 91. 

12. Grousset, ibid., II, p. 748 à 750, note 2 ; voir supra, p. 84. 

13. Un seul exemple de l’escu a lion, au sens banal, v. 3630. Le ms. C n’a pasla mention 


de l’écu, voir v. 1444, variante. Cf. Le Godefroid : « Li comtes des Flamens qui porte le 
lyon, » 25708. 
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Une tradition, dont le poème de Baudoin de Flandre (avant 1338) 
s’est fait l'écho, veut que les armes de Flandre aient changé ; dans 
ce roman Philippe, le comte de Flandre, tue le Sarrasin Caquedant 
et lui prend son bouclier « de fin or colouré a un lion noir rampant » 
et abandonne pour cela son écu « échiqueté de gueule et d’argent » 
qu'il suspend à un arbret4, Dans le Godefroid de 1356 on trouve 
un exemple unique des anciennes armes de Flandre : « d’un gaune 
et d’un royat à merveilles jolis »15. 

On sait que plusieurs vassaux de l’empereur changèrent leurs 
armes pour prendre le lion, l’adversaire de l’aigle impérialtf. En 
tous cas dés 1170 nous voyons Philippe d’Alsace porter l’écu au lion 
sur un sceau de type équestre dont le contre-sceau porte également 
cèt écu/?, 

En 1160 son père Thierry d’Alsace sur un sceau de type équestre 
portait une tunique de mailles, un heaume conique à nasal, une 
large et forte épée et un bouclier à umbo où ne figure pas le lion. 
Ce lion ne figure pas non plus sur le bouclier à umbo d’un sceau 
de 1157 environ, dont l'inscription mentionne Philippe avec son 
père Thierry'8 qui l’avait associé dès cette date à son gouvernement, 
mais qui ne mourut qu'en 1168. 

Il est vraisemblable que le remaniement de Graindor a été fait 
à une époque où Philippe d’Alsace illustrait son nouvel « écu au 
lion » adopté à la mort de son père. 


3. — Rivalité Blois-Flandre. 


Dans la chanson telle que l’a remaniée Graindor, on compte 
trois épisodes sur la lâcheté d'Étienne de Blois. L’un qui est certai- 
nement l'original de Richard (vers 5601 et ss.), l’autre que Graindor 
a traduit de Robert le Moine (v. 7021), le troisième, qui est le 
doublet du premier et a dénaturé par sa présence la fin de la bataille 
de Nicée (vers 1429 et ss.)!° ; il est probable qu'il a été ajouté par 
Graindor, aucun chroniqueur n’ayant jamais parlé de la lâcheté 
d'Étienne à Nicée et Richard probablement pas davantage. 
D'ailleurs c’est là que se trouve l’allusion à « l’écu au lion » auquel 
Étienne fera grand tort. 


14. Baudouin de Flandre, analyse dans S. Duparc, Le Cycle, p. 243 ; voir aussi 
p. 267-269. 

15. T, Il, v. 4196, p. 35. 

16. Sur le lion, voir M. Pastoureau, Le bestiaire héraldique, p. 143. 

17. G. Demay, Inventaire des sceaux de Flandre, n° 138, archives du Nord, abbaye 
de Vaucelle. 

18. Zbid, no 136 et 137. 

19. Voir supra, p. 103. 
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Il est certain que, tant dans Jérusalem que dans Antioche, 
Graindor a multiplié les doublets, mais cependant on conviendra 
qu'il y a là le signe d’un certain acharnement contre la maison de 
Blois. Or à quelle époque y a-t-il eu surtout rivalité entre la maison 
de Flandre et celle de Blois Champagne ? 

C'est à la fin du règne de Louis VII et au début de celui de 
Philippe Auguste, très précisément vers 1179-1180. Philippe 
d'Alsace, ami personnel de Louis VII, avait reçu du roi l'honneur 
de porter l’épée du sacre à celui de Philippe Auguste (1179) et se 
considérait comme le protecteur du prince. Mais le roi Louis VII, 
fort diminué, se laissait mener par sa femme Adèle de Champagne 
et ses quatre beaux-frères dont l’un Thibaut V de Blois, comte de 
Chartres, avait reçu le titre de sénéchal, l’un des premiers du 
royaume, dont un autre Étienne de Blois, comte de Sancerre, jouait 
aussi un rôle important. Il y avait donc une âpre rivalité entre la 
maison de Blois-Champagne et celle de Flandre?°. Philippe-Auguste, 
on le sait, pour secouer le joug de sa mère et de ses oncles se lia 
d’abord étroitement avec Philippe d’Alsace dont il épousa la nièce, 
Agnès de Haynaut, puisque celui-ci n’avait pas de fille, à la grande 
colère du parti Blois-Champagne et de sa mère. 

La rivalité entre ces maisons était ancienne puisque déjà le 
comte de Flandre Baudouin était mort à Meaux en 1119 dans la 
guerre contre Thibaut de Blois, fils d'Étienne de Blois, soutenu par 
l'Angleterre, alors engagée par le roi de France’. Il y a plus : 
en 1171 Étienne de Blois, comte de Sancerre, l’homonyme de celui 
de la première croisade, s’était rendu à Jérusalem, appelé par les 
barons et le roi Amaury qui aurait voulu en faire son gendre, pour 
renforcer son royaume, son fils étant lépreux. Mais Étienne se 
montra frivole et inconsistant et menacé par les barons il s’enfuil 
clandestinement de Jérusalem, trouvant la situation sans attrait, 
après avoir demandé au soudan de Coine (Qilij Arslan II, sultan 
de Qoniah) un sauf-conduit pour traverser ses terres. Cela ne 
l’empêcha pas d’être attaqué par le frère de Thoros d'Arménie, 
Mleh, qui le captura près de Mamistre et le dépouilla : il parvint 
à s'enfuir seul et à regagner Constantinople??. Il ne devait mourir 
qu’en 1191. 

Ces événements récents devaient être présents à l’esprit de 
Graindor qui remaniait l’ancienne chanson de Richard qui racontait 


20. Pour tout ceci, voir Lavisse, Hist. de France, t. III (2), p. 84. 

21. Ch. Verlinden, Robert Ier le Frison, comte de Flandre, 1935, p. 112, signalé par 
L. Sumberg, p. 7. 

22. Grousset, Histoire des Croisades, t. II, p. 583-584 ; Guillaume de Tyr, p. 988, 
Eracles, L. XX, ch. xx1v, éd. P. Paris, p. 350 ; Lavisse, III (2), p. 87. 
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la fuite d'Étienne de Blois à la première croisade et l’inciter à 
quelques développements sur le soudan de Coine, Étienne de Blois 
et « li Viels de la Montaigne »°#. 

A partir de 1181 toutefois, Philippe d'Alsace se brouille avec 
Philippe Auguste et entre dans une ligue de barons où se trouve 
également Étienne de Blois, comte de Sancerre; les deux ennemis 
de la veille se trouvent alliés, peut-être alors la rivalité Blois- 
Flandre est-elle moins aiguë. Le remaniement de Graindor se 
placerait donc plutôt entre 1177, terminus a quo des Proverbes au 
vilain, et 1181. En tous cas, comme nous l’avions jadis prouvé, 
ce remaniement, déjà amputé du nom de son auteur, donc pris à un 
manuscrit plus tardif que la version ancienne et même intermédiaire, 
a été connu de l’auteur du poème de croisade imité de Baudri de 
Bourgueil découvert par P. Meyer et daté par lui de l'extrême fin 
du XIIe siècle?4, 


4. — Prêtre Jean 


Nous citerons pour finir deux autres détails. Graindor parle au 
vers 6953 « de l’onor — que tient l’emperere d'Inde superior. » 

Le terme d’empereur fait penser à l’empereur d'Éthiopie, désigné 
par le titre Zan, qui pour les colons de Terre sainte évoquait le nom 
de Jean. C’est entre 1170 et 1180 d’après Jean Richard que « la 
vogue de l’Inde fut la plus grande dans le public occidental. » Le 
pape Alexandre III adressa en 1177 une lettre à un roi Jean, rex 
Indorum et considérable fut le retentissement de la lettre qu’aurait 
écrite le prêtre Jean à l’empereur Manuel Comnène*. 


5. — Les Dormants 


D'autre part Graindor parle à deux reprises d’une porte ou d’une 
tour « que sostienent Dormant »*, La documentation systématique 
réunie par Louis Massignon semblerait montrer que les « Dormants » 


23. Voir infra, p. 159 et l’éd. vers 2422 et 2466, commentaire sur les Thoros d’Ar- 
ménie, princes roupéniens. 

24. Voir supra, p. 75 et l’Index à Saracon. 

25. Textes dans Zarncke, Der Priester Johannes dans À bhandlungen der philologisch- 
historischen Classe der küniglisch — sächsischen Gesellschaft der Wissenschaften 1879, p.935 
et 909; P. Meyer, Notices sur quelques ms. de la Bibl. Philippe à Chellenham, p. 84. 
Geoffroi du Vigeois est l’un des premiers historiens à avoir connu la lettre (ch. 65), 
cf. Botineau p. 160. Sur le Prêtre Jean, voir aussi Jean Richard, Orient et Occident... 
XXv1, p. 229-233, spécialement p. 230, 231. 

26. « Corbarans s’en issi par la porte as Dormans » (Nicée), vers 413 ; « Par de devers 
le tour que sostienent Dormant », vers 2974 (porte d’Antioche). 


138 LA GHANSON D’ANTIOCHE 


d'Éphèse pouvaient être représentés sous forme de statues debout? 
c’est ici, en somme, une sorte de cariatides chrétiennes qu’on pour- 
rait imaginer d’après la chanson. Or un bras de saint Maximien, un 
des sept Dormants, fit l’objet d’une translation solennelle à Saint- 
Vast d'Arras le 29 juin 1173; elle est racontée par un moine de 
Saint-Vast, témoin oculaire de cet événement (qui dut faire grand 
bruit à Arras et dans toute la Flandre), dans le ms. 734 de la biblio- 
thèque municipale d’Arras’s. 

Ce bras, avec encore un peu de chair, avait été volé à Thessa- 
lonique, avec d’autres reliques des Dormants, par Thibaut de 
Vermandois, prieur de Crépy (arrt Senlis), alors envoyé par son 
abbé et par Louis VII en mission auprès de Manuel Comnène. Ce 
personnage devint abbé de Cluny (1179-1183) et cardinal d’Ostie 
en 1183. Il partagea les reliques entre Crépy et Cluny et alla voir 
le comte de Flandre à sa cour. Mais comme parmi les « famuli » qui 
l'avaient accompagné en Orient il y avait des gens d'Arras et des 
amis des moines, « meminisse juvat » et il remet le bras à deux 
moines de Saint-Vast qui vont le chercher à Saint-Arnould de Crépy. 

On s’étonnera peut-être que nous ne fassions pas entrer en ligne 
de compte, à propos de la date du remaniement, les exhortations 
à secourir la Terre sainte, nombreuses dans la chanson?*?. II est 
certain que cette chanson est un « excitatorium » à la croisadef. 
Elle est destinée à engager les chrétiens à venir au secours de la 
Terre sainte comme l’ont fait leurs ancêtres de la première croisade. 
Contrairement à ce qu’on a écrit’! nous pensons que c’est forcer 
les textes que de dire qu’elle a été écrite après que Jérusalem est 
retombée aux mains des païens (2 oct. 1187). Lorsque nous lisons 
« Dedens Jhérusalem estoit la gent si mue — Que li parole Deu 
n’i estoit entendue — Mais or l’aront (Jérusalem) li Franc, païen 
l'aront perdue. — Beneoit soient cil qui l’ont a els rendue (v. 1992 
et ss.), cela veut dire seulement qu’on nous racontera plus tard la 
prise de la Ville sainte comme elle le sera dans la Conquête de 
Jérusalem remaniée par Graindor, faisant suite aux Chétifs et 
à Antioche, il s’agit simplement des limites du récit et non pas d’une 
allusion à la perte de Jérusalem. Si dangereux que soit l’argument 


27. L. Massignon, Les sept Dormants d'Éphèse en Islam et en chrétienté dans Revue 
des Études islamiques 1954 (59-112) ; 1955 (93-106) ; 1957 (1-11) ; 1958 (1-10) ; 1959 
(1-8) : 1960 (107-113) ; 1961 (p. 11). 

28. J. Van Der Straeten, Translation d’un bras de Saint Maximien, un des sepl 
Dormants dans Analecla Bollandiana, 1971, pp. 363-369. 

29. Anouar Hatem en a compté 17, voir op. cit., p. 360-361. 

30. Comme le souligne à juste titre L. Sumberg, p. 360. 

31. L. Sumberg, p. 362. 
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du silence, il semble tout de même que si Jérusalem avait été 
reprise quand écrivait Graindor, étant donné l'immense retentis- 
sement de l'événement en Occident, il en aurait parlé. D’ailleurs 
dans B C et D le verbe avoir (aront) n’est pas au futur et il est au 
présent (voir les variantes du vers 1994). Comme Graindor est 
flamand, c’est là une propagande qui est d’abord à l'usage des 
Flamands, elle peut avoir commencé avant le pèlerinage ou la 
croisade flamande de Philippe d'Alsace (1177) petite croisade 
avant la troisième, elle-même préparée pendant un laps de temps 
qu'on ignoref?. 


32. Il est également impossible d’invoquer la mention de la légende du chevalier 
au Cygne (vers 7450-7473) pour dater le remaniement de Graindor, comme le fait 
M. Sumberg (p. 357), d’après 1192. Cette date de 1192 est certainement un {erminus 
a quo pour la version du cycle donnée par le ms. C (fr. 1621) puisque à la fin des Enfances 
Godefroid de ce ms. les prophéties de Calabre vont jusqu’à cette date, celle du retour de 
Philippe Auguste de Syrie, une « nuée » lui couvre ensuite la vue. On lit dans le ms. 
BN fr. 786, fol. 92, les vers suivants : » Ains qu’on seüst la voie de la meute (ms. emute 
Pieron). Ert le dus Godefrois chevaliers a Buillon — L’estoire en fu trovee ens en une 
abeïe. A Nimaie le grant une cité garnie — Signor ceste cançon est de grande sapience 
— Del bon duc Godefroi vous dirai la naissance — C’est donc une branche ajoutée 
à une Chanson d’Antioche qui avait déjà la « meute Pieron » c’est-à-dire le remaniement 
de Graindor, elle est donc postérieure à ce remaniement qui, lui, ne peut l'être à 1192. 
Guillaume de Tyr connaissait déjà la légende du chevalier au Cygne, d’après la mention 
qu’il en fait dans son 1. IX, ch. vant (les livres I à XI, ont été écrits entre 1169 et 1173, 
cf. Molinier, Les Sources de l’histoire de France, t. II, p. 304) : « Praeterimus denique 
studiose, licet id verum fuisse plurimorum astruat narratio, cygni fabulam, unde 
vulgo dicitur sementivam eis fuisse originem eo quod a vero videatur deficere talis 
assertio » (Hist. occ., I, p. 372). 

On trouve une autre allusion au Chevalier au cygne à propos de Godefroi dans la 
Conquête de Jérusalem, vers 7760 et ss. « Le chevalier au cisne qui le Saisne ot vencu ». 
(nostre aiol qui ja fu). Voir le commentaire du vers 7450 d'Antioche. 
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Mentions de Richard le Pèlerin 


Maintenant que nous avons, dans la mesure du possible, reconsti- 
tué les transitions, additions et transpositions de Graindor il nous 
faut examiner ce qui reste : les morceaux qui remontent à l’origine 
et qui ont quelque chance d’avoir été reproduits tels quels, bref la 
chanson de Richard. 

Les usages des remanieurs nous donnent quelques garanties à ce 
sujet, les gens du Moyen Age n’aimaient pas faire table rase, les 
églises en sont un exemple avec leurs campagnes successives, on 
gardait le chœur roman, parfois le haut des murs de la nef avec 
ses baies et on refaisait arcades et voûtes! ; les piliers romans de la 
croisée du chœur faisaient bon ménage avec les piles gothiques. 
Graindor de Douai fait au début de la chanson et à la fin une 
allusion à l’auteur primitif dont il reprend l’œuvre, probablement 
parce que sa chanson était très connue ; mais il se défend tout de 
suite de répéter ce que tout le monde avait entendu, il insiste sur 
le « vrai commencement » de la chanson qu’il va nous donner et sur 
la nouveauté de la forme, l’autre chanson n’était pas rimée comme 
la sienne et il a pris soin de l'écrire sur cahier. Il faut remarquer 
aussi l’endroit où il nous parle pour la première fois de Richard : 
c’est lorsqu’est terminée la belle introduction, dont il est l’auteur, 
tirée, nous l’avons dit, de la légende de La Venjance Nostre Seigneur, 
et toutes les annonces permettant aux gens de s’attrouper. C’est là 
que devait commencer la chanson de Richard, à la vision de Pierre 
l’'Ermite qu’il annonce : « Oi l’avés conté en une autre chançon » 
(vers 78). Cependant à cet endroit il ne donne pas le nom de son 
prédécesseur, celui-ci ne voulant pas dire son nom, car il y avait des 
gens qui « froncaient le grenon » en l’entendant, c’est du moins la 
leçon de notre manuscrit A?. Le chanteur s’était donc fait desennemis 


1. A la manière dont on refait une devanture de magasin aujourd’hui. 
2. Pour celle de D qui semble dire que les gens en avaient assez d'entendre chanter 
Anlioche voir les notes de l’édition, v. 81-82. 
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avec sa chanson et nous verrons que cela concorde assez bien avec 
ce que dit Lambert d’Ardres sur l’auteur de la Chanson d’Anlioche, 

Pendant tout le reste de la chanson, Graindor de Douai ne parle 
plus de Richard, mais s’il n’en parle plus, comme nous l'avons 
montré, il invoque de temps en temps la « chanson » dans les 
endroits où il ne s'inspire pas de « l’escrit » ou de « l’estoire » et où 
il ne fait pas de transitions pour relier les chansons du cycle. De 
plus il laisse subsister quelques vers à la première personne (nous en 
avons noté cinq), toujours à des endroits où la chose rapportée 
est originale, Richard devait parler à la première personne. Puis 
tout à fait à la fin de la chanson à un endroit où il ne copie pas 
Robert le Moine, à propos des rois païens qui prennent part au 
combat, il se décide à nous donner le nom de son prédécesseur « cil 
qui la cançon fist sot bien dire les noms : Ricars li Pèlerins de qui 
nous le tenons (v. 9014) », ce sont peut-être les noms qu'avait donnés 
Richard, car ce ne sont pas les mêmes que ceux des rois de la Conquéële 
de Jérusalem. Peu de temps auparavant il avait déjà dit de lui: 
« cil qui la fu (v. 8377) » ; donc Graindor affirme que Richard a vu 
ce qu'il a chanté : tout ce que « nous tenons de lui ». Richard le 
Pèlerins ne signifie d’ailleurs rien de plus que Richard le croisé. 
C’est bien vague et voici pourtant tout ce que nous savons de 
certain sur lui. 


Lambert d’Ardres 


Cependant en dehors de Graindor quelqu’un d’autre à parlé de 
l’auteur de la Chanson d’Antioche et c’est Lambert d’Ardres ; bien 
qu’assez tardif (composé entre 1194 et 1203) ce texte, souvent 
cité, est si important que nous le donnons tout de même. Lambert 
parle ici d’après les récits du petit fils d’Arnould II dit le vieux 
qui accompagna Robert II de Flandre à la croisade malgré son 
âge avancé, après le concile de Clermont : 


Et tamen Antiochenae commendator cantilenae, avaritiae zelo ductus, 
et magis cupidus temporalis lucri retributionis, quam Arnoldus laudis 
humanae (o gartionum et ministralium, immo adulatorum injuriosa 
laudatiol o inertium principum indigna et inanis exultatiol) quia virtute et 
probitate per ommia nobilis heros, Arnoldus eidem scurrae, qui nullo nomine 
dignus habetur, duas caligas denegavit scarlatinas, de eo digne promeritae 


3. Vers 2429, 2470, 7927, 8129, 8490. 

4. Biographie nationale de Belgique, XI, 152-154. Lambert d’Ardres, édition Godefroy- 
Ménilglaise, 1855, p. 307. Sur Lambert d’Ardres voir F. L. Ganshof, dans Mélanges 
F, Lot, p. 206 et les Posilions de thèses de l’École des Chartes, 1970, La chronique de Lambert 
d’Ardres par M. F. Bourdat, p. 41-38. 
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laudis praeconium et gloriam subticuit; et de eo in cantilena sua, in qua 
ficta veris admiscens, multa multorum nichilominus laudandorum gesta 
sub silentio intacta reliquit, mentionem non fecit.… Sed o laudanda et 
ubique terrarum praedicanda Arnoldi militia | o in omnibus saeculis 
memoranda probitatis ejus strenuitas et gloria !...…… Qui humanam nulla- 
tenus quaerens gloriam, scurrae maluit quantumque munusculum denegare 
quam in ore scurrae et nomine indigni, licet omni haberetur laude dignis- 
simus, in orbe terrarum deferri et cum instrumento decantari vel musicari. 
Sed cum ignominiosus ille concentor nomen Arnoldi extinguere curavit, 
accensa lampade, virtutum fama extulit et magnificavits. 


Il est évident que Lambert d’Ardres parle ici de l’auteur de la 
chanson et non du remanieur car le passage n’aurait aucun sens. Ce 
texte montre à la fois le peu d'importance sociale du chanteur de 
geste, qualifié de misérable bouffon, d’amuseur indigne d’être 
nommé (et malheureusement pour nous) et l'immense retentis- 
sement de la chanson de geste. Comme on est aujourd’hui célèbre 
par la radio et la télévision on l’était par la chanson de geste que le 
trouvère récitait en s’accompagnant sur son instrument, cette 
gloire passait par sa bouche «in ore scurrae » et se répandait partout 
in orbe terrarum ; des princes qui n’avaient rien fait « inerles » 
achetaient leur renommée à prix d’argent. Aussi l’acharnement 
incroyable que l’auteur met à déprécier ce bouffon qui mêle le faux 
au vrai, ne distribue ses louanges qu’à prix d’argent et se venge de 
ceux qui ne lui ont rien donné, montre bien l'importance qu’on 
attachaït à ce que disait ce chanteur qui certainement parlait de ce 
qu'il avait vu puisqu'il n’est pas accusé d’avoir parlé par oui-dire et 
connaissait spécialement les croisés du pays de Flandre, dont 
faisait partie l’aïeul du narrateur. La colère du petit-fils frustré de 
la gloire de son aïeul et la colère de l’aïeul lui-même passent dans ce 
texte de Lambert. Qu'importe les chroniques rédigées et lues par 
quelques moines ! C’est la geste qui donne la gloire. Aussi quelle 
honte de ne pas figurer dans la chanson où l’on parle de tant de 
parents et d'amis ! Ce texte serait-il le seul, et en fait il l’est à peu 
près, il suffirait à appuyer les affirmations de Graindor sur l’exis- 
tence de son prédécesseur et de sa chanson. 


Les épisodes originaux. 


Tous les auteurs qui ont écrit sur le cycle de la croisade ont 
reconnu qu’il y avait dans la Chanson d’Antioche des épisodes 
originaux, les uns comme Pigeonneau, P. Meyer ou Bossuat pour 


5. Ibid, p. 311-313. 
6. Voir supra, p. 91 : Les mentions de la Chanson d’Antioche. 
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les minimiser, affirmant qu'il s'agissait de quelques traditions 
orales ajoutées au contenu des chroniques, les autres comme 
Paulin Paris ou Hanouar Hatem et surtout Lewis Sumberg? pour 
montrer que le chanteur de geste était infiniment plus sûr et plus 
véridique que toutes les chroniques. Nous n’oserons pas aller 
jusque-là, il y a certainement quelque chose de vrai dans ce que dit 
Lambert d’Ardres « ficta veris admiscens », le chanteur de geste 
n’est certes pas un historien comme nous l’entendons et ses moyens 
d’information, bien que facilités dans une certaine mesure par les 
intéressés, restaient bien limités. D'autre part la chanson primitive 
était certainement plus épique que celle de Graindor, nous revien- 
drons sur ce points. 

D'autre part plusieurs détails nous montrent même que Lambert 
n’avait peut-être pas entièrement tort de considérer les louanges 
du chanteur comme intéressées. Il est certain qu’il fait grand cas de 
l'argent. Il admire béatement Tancrède pour avoir réussi à déva- 
liser quatre cents marchands qui venaient ravitailler Garsion : 
« lor eskés valt. M. mars d’or fin arabiant » — As barons qu’il ama 
en fist riche present — Par ce monta en pris et en los molt forment... 
Fis ert de gaaignier qui a Tangré se prent (vers 3388, 3391-3392 
et 3396). 

Les arguments par lesquels on encourage les Tafurs sont tout 
matériels et ne relèvent pas de la théologie : 

« Voïés l'or et l’argent flanboier pas ces prés. 
Ki le poroit conquerre tos iert rengenerés » (v. 8272-8273). 

Si le traitre Dacien est encouragé par une vision céleste, il ne 
manque pas néanmoins de demander à Bohémond « quel preu» il en 
aurait au cas où il rendrait la ville et la somme est spécifiée « mil 
bezans de rente », ce qu’on ne trouve pas ailleurs. 

Les croisés ne combattent pas uniquement pour le salut de leur 
âme : «s’en donront l'or à cels qui Jhesu ont servi » (vers 3449), rêve 
le poète qui parle de la future conquête de La Mecque. 

Richard nous donne le salaire des pauvres qui transportent dans 
sa bière Étienne de Blois fugitif : 12 deniers de Lucques. La tête 
de Garsion elle-même est soigneusement tarifée par le Syrien qui 
l’a coupée et là encore c’est un détail propre à la chanson. Ceci dit, 
et avec ces réserves, la Chanson d’Antioche est un texte prestigieux 
qui à plusieurs reprises nous donne l'impression de toucher la 
réalité à travers les siècles et nous donne la sensation de l’expérience 
vécue. 

7. Paulin Paris, surtout dans les notes de son édition de l’Eracles, tr. fr. de Guillaume 


de Tyr ; Sumberg, op. cit, Étude historique. 
8. Voir infra, p. 218. 
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Mais étant donné l'ampleur des transformations apportées par 
Graindor et bien que, comme nous l’avons vu, les additions puissent 
se localiser, nous aurions fort besoin de points de repère supplé- 
mentaires pour distinguer les passages repris de l’ancienne chanson 
et les autres dus à Graindor, deux textes heureusement peuvent 
nous les fournir en partie. 

Il s’agit de la chronique d’Albert d’Aix et de la Chanson d’Antioche 
provençale. On trouvera dans les notes de l’édition au fur et à 
mesure tous les rapprochements que nous avons pu faire entre la 
chanson française et ces deux textes, nous en donnons ici un 
aperçu général. 


Se Do LUS Pére gt on DES, CE uno HV RE > & 
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CHAPITRE I 


LA CHRONIQUE D’ALBERT D’AIX.' 


Des rapprochements ont été signalés depuis Pigeonneau entre 
la chronique d’Albert d’Aix et la Chanson d’Antioche, celui-ci 
accusait l’auteur de la chanson de l’avoir suivi pas à pas?. L'en- 
semble des érudits l’a longtemps approuvé, sauf Gaston Paris qui 
affirma que la chanson était indépendante de toute chronique avant 
l’arrivée de Corbaran sous Antioche. Madame Verlet et Anouar 
Hatem ont tous deux affirmé, mais avec des exemples peu nombreux, 
qu’Albert avait connu une première version de la Chanson d’An- 
lioche, Claude Cahen avait été d’un avis plus nuancé : «Les rappro- 
chements entre la chanson et Albert sont à la fois par endroits 
trop précis pour qu'il puisse ne pas s’agir d’une source écrite, 
mêlés à trop d’originalités dans les deux œuvres pour qu’on puisse 
croire à l’utilisation de l’une dans l’autre 5%.» Nous-même dans une 
étude antérieure avions avancé qu'Albert d’Aix avait connu la 
chanson avant son remaniement par Graindor, mais nous n’avions 
pas donné l'étude systématique et comparée des deux textes, c’est 
ce que nous allons faire ici. 


1. — La vision de Pierre 


Au début du récit la chanson et Albert donnent tous deux l’his- 
toire de la vision de Pierre dans des termes si semblables que cela 


1. Sur le chroniqueur lotharingien Albert d’Aix la bibliographie est immense ; en 
dernier lieu voir Peter Knoch, Studien zu Albert von Aachen. Claude Cahen a trouvé 
(La Syrie... p. 12, n. 4) qu’Albert d'Aix d’après le copiste d’un ms. était canonicus 
et custos d’une église d’Aix-la-Chapelle. Or on connait un Albertus presbyter et un 
Albertus praepositus en 1108 de Ste-Marie d’Aix (Quix, Codex Diplomaticus Axensis, 
1839), église qui paraît être celle d'Albert d’après lui-même, L VI, ch. 36, His. 0€ 
IV, p. 487 D. 

2. Pigeonneau, op. cit., p. 27 et ss. 

3. CI. Cahen, La Syrie…., p. 14, mais il dit p. 16 : « 11 a connu un premier état de 
la chanson. » 
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ne peut guère être attribué au hasard comme on pourra le constater 
par nos notes'. Remarquons que Robert le Moine ne parle pas de 
cette vision. 


2. — Nicée. 


Seuls de tous les chroniqueurs la chanson et Albert, signalent un 
premier assaut inutile avant l'établissement des barons devant la 
ville de Nicée, la chanson n’y consacre que deux vers (1152-1154) 
mais Albert est bien plus développéf. Seuls encore les deux textes 
donnent une liste très importante de barons campant devant la 
ville (50 et 57 noms) tandis qu’'Ordéric Vital en donne 15 (t. III, 503) ; 
Foucher de Chartres : 4 (Hist. occ., III, p.332 C) ; Robert le Moine : 8 
(Hist. occ., III, p. 756) ; Raymond d’Aguilers : 4 (Hist. occ., III, 
p. 239 C) ; l’anonyme pas du tout (éd. Bréhier, p. 35). 

Dans Antioche et Albert seuls on signale la présence d’Estatin 
l’envoyé de l’empereur, au même endroit de la liste, avec la même 
infirmité et la même forme philologique de son nom : Estatins 
l'esnasé, v. 1158, Tatinus truncati nasi, cependant Albert n’a pas 
l'épisode d’Estatin favorisant les Chrétiens à Constantinople. 

Étienne de Blois et Robert de Normandie figurent dans les deux 
listes bien qu’il ne fussent arrivés que deux semaines après les 
Provençaux, qui eux-mêmes n'étaient pas là au début’. Mais parmi 
les très nombreux noms que les deux listes ont en commun on doit 
spécialement remarquer celui de Gautier de Domeart et de son fils 
Bernard (vers 1173) cités encore aux vers 1417, 2669 et 8129 ; là 
il est dit Bernard li Delitous, ainsi l’oï nomer (encore un vers à la 
1re personne !). Or Albert dit (p. 316 B) : « Walterus de Domedart 
et ejus filius Bernardus dilectissimus, in omni facto et forma 
delectabilis. » Cette traduction latine, paraphrase du surnom 
français, serait déjà remarquable, mais il faut ajouter que seuls 


4. Cf. les vers 266 à 322, commentaire ; Albert d'Aix, Hist. occ., IV, p. 272 à 274. 
Cette vision, rapportée par Albert, a donné lieu à toute une controverse sur le rôle de 
Pierre dans la croisade, voir surtout H. Hagenmeyer, Le vrai et le faux sur Pierre l’Ermite, 
p.118 et ss. 

5. Voir les vers 1152-1154 et le commentaire ; cf. Albert, 1. II, ch. xx1, Hist. occ., IV, 
p. 314. 

6. Albert, p. 315 B. Les autres chroniqueurs ne parlent de lui qu’au moment de sa 
fuite à Antioche. Pour la forme de son nom dans Raymond d’Aguilers c’est Tatic, 
His. occ., III, p. 245 ; Guibert de Nogent (1. IV, ch. x, ds. Hist. occ., IV, p. 175): Tetigus 
naso deciso ; Tagingus chez Baudri de Bourgueil, 1. II, ch. xx (Hist, occ., IV, 44). 
Tetigus chez l’anonyme des Gesta (éd. Bréhier, p. 78) ; Tatixios chez Anne Commène 
(XI, p. 41). 

7. Voir les Gesta de l’anonyme à ce sujet, éd. Bréhier p. 39 et note 4 et Hagenmeyer, 
Chronologie, p. 70-73-75. 
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Albert et la chanson appellent ainsi ce baron que les autres chroni. 
queurs et la Chanson d’Anltioche provençale appellent Gautier de 
Saint-Valerys. 

La liste d’Albert est plus longue; parmi les chevaliers qu'il a de 
plus qu’Antioche plusieurs sont des chevaliers du Midi qui figurent 
dans Antioche provençale comme Robert Fils-Géré, Raymond 
Pilet, Achart de Montmerle (qui fait partie de l’armée du comte de 
Saint-Gilles), Gaston de Béarn; d’autres, non mentionnés dans 
Antioche parmi ceux qui campent, ont dû être oubliés puisqu'on 
les retrouve ensuite pendant la bataille, tels Droon de Noiele (1432), 
« Drogo de Nahella », qui y joue un rôle important, Gosson, son 
frère Lambert et son père Quenon de Montaigu (v. 2511 et 1397) : 
« Gozelo et frater ejus Lambertus cum patre suo Conone de Monte 
Acuto » ; et même Rainart de Tor, « Reinardus de Tul » (8189) et 
Pierre d’Estaenor, « Petrus de Staneis ou de Stadeneis » (2260)°. 

A la fin de la liste dans Antioche on dit qu’on a gardé « le liu et le 
paisson du bon conte Raimon » (vers 1190). C’est du moins ce que 
nous avons rétabli à cause des vers 1204 et 1230 qui l'imposent, 
aucun de nos manuscrits ne donnant toutefois Raimon!!. On sait 
que Raymond de Saint-Gilles, d’après Anne Comnène, était resté 
le dernier à Constantinople pour faire un accord avec l’empereur 
(Alexiade III, 7). 

Ensuite la chronique et la chanson font sortir Soliman pour aller 
chercher du secours, ce que les autres chroniqueurs ne disent pas; 
dans l’anonyme il est vrai on dit que l’armée qui vient secourir les 
assiégés turcs de Nicée reçoit d’eux le conseil de s’établir à la porte 
du midi qui est libre, sans autre explication! ; or cette porte n’est 
libre que parce que les Chrétiens ont réservé la place marquée du 
« paisson » de Raymond de Saint-Gilles, non encore arrivé, ce que 
l’anonyme ne dit pas. Albert d'Aix sait aussi qu'il est absent au 
début du siège puisque les Chrétiens décident d'envoyer une ambas- 
sade pour hâter son retour après les révélations de l’espion qu'ils 
ont capturé. 

Pour les combats auxquels donnent lieu le siège de Nicée, Antioche 
et Albert diffèrent sensiblement mais avec un fond commun qu’on 
ne retrouve pas ailleurs, l’ordre des événements n’est pas tout à fait 


8. Baudri de Bourgueil, 1. IT, ch. 1 (Hist. occ., IV, p. 33): Walterius de Sancto Walerio 
Bernardusque filius ejus ; Orderic Vital, I, p. 489 : Gualterius de Sancto Gualerico ; 
et Raoul de Caen, Hist. occ., III, p. 693 E ; Canso, vers 14. 

9. Voir la liste d’Antioche et celle d'Albert, vers 1155 et ss, et p. 72 de l'édition 

10. ABDT ont Milon, C Simon ; ce vers 1190 est supprimé dans FG qui ajoutent 
dans la liste des barons présents Raymond deSt.Gilles, ce qui prouve que dansles versions 
récentes le vers n’est plus compris. 

11. Éd. Bréhier, p. 37. 
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le même et plusieurs détails changent. Albert est plus développé 
et plus cohérent. Dans les deux textes Soliman sort de la ville 
pour chercher du secours!?. 

Dans Anliockhe, en rentrant, il trouve la porte par où il était sorti 
occupée par Raymond de Saint-Gilles ; il donne alors rendez-vous 
à ses fils «sor le regort des gués!# ». Tornican seul consent à attaquer 
avec lui et il envoie un espion, son drugeman déguisé, dans Nicée 
pour réconforter les assiégés et leur annoncer son arrivée pour le 
lendemain avant vépres. Cet espion est capturé par Bohémond, 
révèle tout et on le lance avec « l’engien » dans la ville. 

Dans Albert, Soliman, parti pour chercher des renforts, revient 
pour se rendre compte de la force des Chrétiens et envoie deux 
espions (et non un) pour réconforter les assiégés. Ceux-ci s’acquittent 
de leur message (le même que dans Antioche) et au retour passant 
par le lac se font prendre ; l’un est tué, l’autre, amené devant 
Bohémond, révèle tout et c’est alors qu’on envoie l'ambassade 
à Raymond. L’espion réclame le baptême et la vie sauve qu’on lui 
accorde ; plus tard à la faveur des combats et d’une corde lancée 
par les assiégés il rentrera dans Nicée. 

Avant l’attaque, dans les deux textes, il y a un sermon de l’évêque 
du Puy et c’est Baudouin, le comte de Saint-Gilles et Baudouin 
Cauderon qui défendent la porte où attaque Soliman, la croyant 
libre. 

Dans la chanson il y a alors une série d’exploits individuels qui 
ne correspondent que par des détails isolés avec Albert d'Aix qui 
est ici assez court. Puis dans Antioche seule c’est l’épisode de la 
lâcheté d’Étienne de Blois envoyé en reconnaissance sur une 
montagne (même situation que dans l’épisode original, v. 5597 et 
ss.) qui brouille tout. Il y avait là certainement dans la chanson 
de Richard des exploits d'Olivier de Jussi, Dreux de Noiele, Bau- 
douin de Gant et Hue de Saint-Pol, mais en tout cas Étienne de 
Blois est ici rajouté (v. 1428 et ss.) 

Puis, après la contre-attaque menée dans Albert et dans Antioche 
par le duc Godefroi et par Bohémond!#, Soliman s'enfuit (vers 1676- 
1677). 

Alors c’est l’épisode très analogue des têtes que rapportent sur 
leur selle les Chrétiens au camp et qu’on jette avec les mangonneaux 
dans la ville ; cependant dans Antioche on envoie de plus à l’empe- 


12. Anlioche, vers 1192-1194 et Albert d’Aix, p. 318 A, voir notre commentaire. 

13. Vers 1208, seul vers semblant faire allusion au lac dans les ms. autres que T. 

14. L. II, ch. xxvur, p. 320 CF. 

15. Antioche, vers 1632 et ss. ; 1651 et ss ; Albert d’Aix, I. II, ch. xxvur, Hist. occ., IV, 
p. 320 CF. 
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reur trois mille Turcs vivants qu'on jette à la mer, tandis que dans 
Albert on envoie mille têtes de Turcs dans des sacsi®, 

Dans Antioche on dit : « Et quant les vit li rois le cuer en otriant», 
dans Albert : « imperator exhilarescit!?. » 

A partir de cet endroit, dans Anlioche, il y a une coupure; on 
pourrait croire que Graindor était fort pressé d’arriver à l’épisode 
du soudan de Coine car le texte devient peu compréhensible, 
Lorsque l’empereur dans sa joie a ravitaillé les Chrétiens qui jurent 
de continuer le siège jusqu’à la prise de la ville, on nous parle 
brusquement (v. 1695) de la mort de trois chevaliers : celles de Gui 
de Porcesse, Baudouin de Gant, Baudouin Cauderon, inextrica- 
blement mêlées. Dans Albert d'Aix, qui seul des chroniqueurs 
parle aussi de la mort de ces trois chevaliers avec des détails sem- 
blables, le texte au contraire est clair, ils meurent par suite des 
assauts de la reprise du siège de Nicée!8, assauts dont ne parlent 
pas nos ms. de Paris, Berne et Londres et pas davantage de la fabri- 
cation d’engins, « du minage de la tour par Raymond de Saint- 
Gilles, de l'envoi de messagers à l’empereur pour réclamer des 
navires pour bloquer Nicée par le lac », tous épisodes qui suivent 
l'enterrement des trois chevaliers dans Albert!°. On ne comprend 
donc pas dans Antioche pourquoi meurent les chevaliers et, comme 
nous l’avons dit, leur enterrement semble amener la fuite de Soli- 
man le jeune et la reddition brusquée de la ville à Estatin (vers 
1730-1756). Cependant il est certain que ces morts sont liées, 
comme dans Albert, à la reprise des assauts puisque Baudouin 
de Gant meurt d’une pierre jetée des murailles et Gui de Porcesse 
de maladie comme dans Albert, celle de Baudouin Cauderon est 
ambiguë ; il meurt d’une flèche dans Albert. 

Nous avons vu que le manuscrit de Turin contenait une bonne 
partie des épisodes relatés par Albert et qui semblent manquer aux 
autres, c'est-à-dire deux fragments sur la reprise du siège de Nicée, 
l’histoire de l’engien et de la tour minée par Raymond de Saint- 
Gilles et par l’évêque et réparée par les Turcs (qui suit l’enterrement 
dans Albert) ; puis après le conseil des princes l’envoi des messagers 
à l’empereur et le transport des navires, avec le blocus de Nicée 


16. Anlioche, v. 1679 et ss. et Albert, p. 320EFG, cf, nos notes. 

17. Vers 1686 et Albert, I. II, ch. xxvin1, p. 321 A. 

18. Albert d'Aix, I. IT, ch. xxix, p. 321 : De viris capitaneis in eadem obsidione 
occumbentibus. L. Sumberg (p. 187, note 1) pense que les trois chevaliers meurent des 
suites de la bataille où Étienne de Blois les a abandonnés, ce n’est pas possible. Paulin 
Paris (t. I, p. 139) et à sa suite L. Sumberg (p. 101) avaient voulu réduire ces trois 
morts à une seule, celle de Gui de Processe, le texte d'Albert d’Aix l'interdit. 

19. Zd.,1. II, ch, xxx1 et xxXx11, p. 322-323. 
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par le lac*®. Le ms. T contient en plus l’envoi d’un messager turc 
à l’empereur qu'Albert n'a pas®! et une foule de détails originaux 
qu'on ne trouve pas ailleurs. Par contre, s’il contient bien les détails 
de la reddition de Nicée, qu'on trouve aussi dans Albert, sur la vie 
sauve laissée aux Turcs qui seront emmenés à l’empereur et « cher- 
vagiés 2», la reddition à Estatin lui-même n’est pas dans ce qui 
reste ; et pas davantage la chute de la grand tour qui amena la 
fuite sur le lac et la prise de la femme de Soliman et de ses fils 
(Albert ch. xxxv1); ces fragments sont d’ailleurs certainement 
incomplets. Il faut signaler, ce que nous avions fait autrefois*3, que 
Soliman se plaindra plus tard au soudan de Perse, au moment on 
il lui parlera de ses malheurs, de la prise de sa femme et de ses fils 
par les Chrétiens (vers 5137) qui n’est décrite nulle part auparavant, 
mais à laquelle il a fait allusion une première fois au vers 2170. 

La seule difficulté importante comme nous l’avons vu, est celle 
de l'insertion des fragments de Turin qui ne se fait pas là où on 
l’attendrait : avant la mort des trois chevaliers’. 

On peut veir en tout cas combien pour cet épisode de Nicée la 
comparaison entre la chronique d'Albert et la chanson est fruc- 
tueuse, surtout si l’on admet que ces fragments de Turin faisaient 
partie à l'origine, soit de la chanson de Graindor, ici tronquée 
dans nos autres manuscrits, soit d’un texte antérieur utilisé par 
l'auteur du ms. de Turin. 

Dans Albert comme dans nos ms. de Paris et Berne se trouve un 
détail important qui n’est pas ailleurs — c'est à Estatin que les 
Turcs rendent la ville à condition d’avoir la vie sauve*$. 


3. — La bataille de Dorylée. 


Puis Graindor passe à l'épisode du soudan de Coine pour revenir 
ensuite à la chanson de Richard ; les vers 1983 et ss. l'indiquent 
clairement et introduisent l'épisode de Dorylée « Es vals de Gurhénie 
ont lor voie tenue » (2003). 

Albert dit aussi que l’armée progresse « in vallem de Gorganhi » 
(p. 329, B). On pourra voir d'après nos notes combien les corres- 
pondances sont frappantes entre la chanson et la chronique. 


20. La Chanson d’Antioche provençale, nous le verrons, contient plusieurs épisodes 
concernant le lac. 

21. Mais dont parle les Gesta, éd. Bréhier, p. 41 : « une ambassade ». 

22. Réduits en servage ; Albert p. 327 G : «et in imperatoris deditionem veniant» 

23. La composition de la Chanson d’Antioche, p. 215. 

24. Pour tout ceci voir supra, l'étude sur le ms. de Turin et l'Appendice. 

25. Vers 1751, voir le commentaire et le texte d'Albert, p. 327 F. 
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Bohémond et les siens se séparent au même endroit, au pont’, de 
la grande ost de Godefroi. 

Albert donne comme raison de cette séparation qu'elle doit 
faciliter le ravitaillement des hommes et des chevaux ; pour l’ano- 
nyme il déclare que les Chrétiens étant partis trop tôt pour y voir 
clair, Bohémond s’est perdu. La chanson donne au vers 2024 Ja 
même raison qu'Albert : celle du ravitaillement, mais auparavant 
(vers 2012), seule de toutes les sources, elle dénonce carrément l’am- 
bition de Bohémond : « quide par son barnage le païs conquester ». 

Robert de Normandie et Étienne de Blois veillent dans Albert 
à ce qu'on ne s’éloigne pas trop les uns des autres (vers 2025 et 
Albert, p. 329 B). 

Les différences sont importantes toutefois, la chanson est plus 
longue. Richenés attaque d’abord le camp, Soliman arrive ensuite?’ 
Bohémond tue Torcan (v. 2063); la mort de Guillerme, frère de 
Tancrède, est bien plus développée dans la chanson’s. 

Dans les deux textes on envoie un messager à Godefroi qui 
intervient immédiatement?, mais chez Albert la résistance de 
Soliman est plus longuement racontée. 

Graindor dans Antioche rajoute l'intervention des saints une 
nouvelle fois (v. 2179). Soliman s'enfuit « les une roce antie » 
(v. 2161), dans Albert on le voit «in montis cacumine elapsus *% ; le 
butin avec la prise des tentes et les pertes sont analogues (vers 2189 
et Albert : ch. xint, p. 332). 

Le lendemain de la bataille qui est un samedi (v. 2201) les croisés 
reprennent la routef!, la chaleur est écrasante et la soif dévore 
hommes et bêtes. Albert raconte les événements comme la chanson, 
il les situe également un samedi, parle aussi des morts des deux sexes 
terrassés par la soif, mais il ajoute des détails que n’a pas la chanson 
sur les femmes qui accouchent (ch. 1 du 1. III, p. 339). Par contre 
la chanson parle d’une tempête de sable qui n’est pas dans Albert 
(v. 2202) ; ce qu'il faut remarquer c’est qu’Albert précise par deux 
fois qu'il parle « non auditu solum sed ex veridica eorum relatione 


26, Peut-être le pont du Gueuk-Sou (la rivière bleue). 

27. Dans Antioche provençale, Soliman constitue une troupe de réserve qu’attaque 
l’armée de renfort commandée par Godefroid que le messager (Gouffer de Lastours) 
a été chercher. 

28. Graindor y est sans doute pour quelque chose, car dans Anfioche provençale 
Guillerme ne tue pas autant d’émirs. Épisode « de Willelmus, frater Tancredi », dans 
Albert, p. 330 AB. 

29. Albert, p. 330 D, ch. xL ; chanson, vers 2127 et ss. 

30. P. 331 D. 

31. Sur cette route dans les plateaux désertiques de Lycaonie en Anatolie, suivant 
une diagonale orientée du nord-ouest au sud-est, voir l’anonyme des Gesta, éd. Bréhier, 
p. 54-55 et note 3. 
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qui et particeps fuerunt » et plus loin : « ut dicunt qui affuerunt » 
ce qu'il dira une autre fois en reproduisant un autre épisode de la 
chanson : l'exploit de Godefroi qui coupe un Turc en deux??. 


4. — Poursuite de Tancrède par Baudouin. 


Ensuite les deux textes continuent à se suivre en gros pour 
cette marche de Tancrède et de Baudouin à travers la Cilicie, la 
chanson étant beaucoup plus syncopée, plus concise, moins explicite 
qu’Albert et aussi moins complète*. Tous deux négligent entiè- 
rement la marche de la grande armée par Mar’ash. 

En effet la chanson ne s’occupe pas du tout de Godefroi qu’Albert 
ne suit qu’un court moment, disant qu'il a été retardé, car il a été 
blessé par un ours (1. III, ch. 11 et 1v). Elle fait partir d’abord 
Bohémond et ses compagnons (il est inséparable de Tancrède dans 
la chanson) en direction de Torsolt (v. 2211-2212). Soliman lui- 
même, après la bataille perdue, s’était dirigé vers cette ville, tout 
en se lamentant sur la perte de ses fils, nous le verrons la fortifier 
et la garnir puis partir à «Mamistre » afin d’en faire autant (v. 2255). 

Pendant ce temps l’ost descend le val de Botentrot** (Buotentrot 
chez Albert p. 342 B et Antioche v. 2257). Mais brusquement dans 
la chanson Baudouin s’en sépare pour courir après Tangré qui l’a 
devancé : « Vint li en son corage qu'ira après Tangré » (v. 2263), 
c’est du moins ce que nous supposons, car on n’en dit pas plus et c'est 
le début de la poursuite Baudouin-Tancrède. 

Albert, lui, nous dit, et fort clairement, que Tancrède, « prior 
Baldewino », est descendu à Torsolt « vulgari nomine, quam Turci 
primates Solimanni subjugatam cum turribus suis retinebant » et 
qu’il avait fait un accord avec eux suivant lequel il introduirait 
ses hommes dans la ville et la rendrait à Bohémond à son arrivée. 
Rien de cela dans la chanson. Puis les deux textes se suivent exac- 
tement et nous montrent Baudouin s’égarant dans la montagne avec 
les trois mêmes compagnons « Petrus de Stadeneis, Renardus comes 
de Tul civitate, Baldewinus de Burch*5 ». La chanson est plus détail- 


32. Albert, 1. III, ch. 65, p. 385 F : « refertur ex ore illorum qui praesentes oculis 
perspexerunt », voir les vers 3667-3671 et 3690-3697. 

33. D'autant plus, comme on le verra par nos notes, que nous avons retenu intégra- 
lement le texte d’ AB que nous croyons plus proche de la manière d'exposer très concise 
et par là même archaïque de Richard, C, imprimé par Paulin Paris, ayant rajouté 
plusieurs vers explicatifs : après 2271 quatre vers, avant 2273, 1 vers. 

34. La passe de Bozanti (cf. Grousset, op. cil., I, 37) ,séparant le Taurus cilicien de 
l'Anti-Taurus. 

35. Voir le commentaire des vers 2259-2272 ; cf. Albert, p. 343 B. 
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lée qu’Albert et plus pittoresque sur les souffrances des égarés dont 
les chausses sont rompues et les pieds saignent. 

Dans les deux textes Baudouin et ses compagnons, apercevant 
d'en haut le camp de Tancrède devant Torsolt, sont épouvantés 
car ils prennent les Chrétiens pour des Turcs. Dans Albert, en outre, 
la même méprise se produit chez les Turcs qui, croyant à une 
armée de secours, rompent leurs accords avec Tancrède; la chanson 
qui n'avait pas parlé de ces accords ne dit rien là dessus. 

Mais la joie des retrouvailles est la même et les « six contes » dans 
la chanson vont voir ou poser la tente de Baudouin (vers 2280). 

Dans Albert d’Aix, ils s’établissent ensemble et tous mangent, 
d’où il ressort que Tancrède a ravitaillé les affamés*. 

Dans la chanson, Baudouin, une fois installé, demande à Tancrède 
de le ravitailler et celui-ci y consent (v. 2288). 

De ce ravitaillement, implicite chez Albert, seul parle explici- 
tement Raoul de Caen en dehors de la chanson ; il aggrave évidem- 
ment les torts de Baudouin ; Raoul de Caen dit que Tancrède avait 
ordonné de livrer des vivres à l’armée de Baudouin et il en fait 
l’origine même de leur dispute : de l’avis des Lorrains, les Normands 
vendaient trop cher (Hist. occ., III, 637 G) et il y eut des rixes 
entre les deux troupes. Nous arrivons ensuite à la dispute entre 
Baudouin et Tancrède, épisode particulièrement intéressant. 


5. — Dispute de Baudouin et Tancrède 


Seuls Albert et la chanson (et aussi Raoul de Caen, biographe de 
Tancrède, mais il est fort confus) racontent cette dispute en deux 
temps le premier se situant à « Torsolt » (ou Tarse), le deuxième 
à « Cèdre » (ou Choros) dans la chanson, à « Mamistre » dans Albert 
et Raoul de Caen. Quant à l’anonyme et à ses copistes il donne de la 
dispute à Tarse (1er temps) une version totalement différente 
d'Albert et de la chanson ; il ne parle pas du tout du rebondissement 
de la dispute quand l'affrontement entre les troupes de Baudouin 
et de Tancrède se produisit réellement ; il se contente de dire que 
Tancrède abandonna Torsolt à Baudouin et qu’on lui livra Adana 
et Manustra (« Mamistre »)**. Foucher de Chartres, chapelain de Bau- 
douin, reconnaît que celui-ci prit de force, « violenter abstulit », 
la ville de Tarse à Tancrède qui y avait introduit ses hommes 
avec le consentement des Turcs et que Tancrède prit Adana et 


36. Voir le commentaire des vers 2278 à 2302 ; cf. Albert d’Aix, p. 344 CD. 
37. Éd. Bréhier, p. 60-61 ; Manustra ou Mamistre, auj. Missis, province d’Adana. 
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« Mamistre » (Hist. occ., III, 337 D). Donc dans Albert d’Aix, 
comme dans la chanson, la dispute est en deux temps ou deux 
épisodes. 


1er épisode 


Pour le premier c’est-à-dire la prise de Tarse ou Torsolt, il y a 
dans les deux textes l’histoire de la bannière arborée sur la ville 
par Tancrède et dans eux seuls (Guillaume de Tyr copiant ici 
Albert); mais les circonstances sont totalement différentes. 

Dans la chanson, tandis que Baudouin est en train de manger 
avec les autres, les habitants chrétiens de Torsolt lui envoient un 
messager pour le prévenir que les Turcs quittent la ville et ils lui 
disent : « Ne vos dementés mie mais de tant soiés fis — Ke vos arés 
anqui devers vos le païs » (v. 2306-2307), c’est en somme une pro- 
messe de collaboration. Puis on nous montre les Turcs qui partent 
avec des provisions qu’on leur arrache et Tancrède qui hisse aussi- 
tôt sa bannière sur le mur : « Dolant en sont les houmes qui del] païs 
sont né » (v. 2318). Baudouin fait alors une chose « dont on l’a 
molt blasmé » : il fait jeter en bas la bannière de Tancrède pour la 
remplacer par la sienne. 

Dans Albert d'Aix, Baudouin, voyant flotter sur la ville la ban- 
nière de Tancrède, fait un long discours aux Turcs et aux Chrétiens 
leur vantant avec toutes sortes de promesses la puissance de son 
frère Godefroi, de sorte qu’ils arrachent la bannière, la jettent dans 
un marais et la remplacent par celle de Baudouin. Albert a alors une 
réflexion bien caractéristique de son œuvre (Hist. occ., IV, p. 344 G). 
Si les Turcs et les chrétiens de la ville avaient d’abord déclaré qu’ils 
voulaient être soumis à Tancrède, c’est par crainte de Bohémond : 
«Cum longe ante hanc expeditionem in partibus Graeciae, Romaniae 
et Syriae Boemundi semper fama claruil, Godefridi ducis nunc 
primum nomen scinlillabat. » C’est la gloire de Godefroi qu’Albert 
célèbre avant tout ; la chanson, elle, reflète un état d'esprit plus 
ancien, elle est neutre et tient la balance assez égale entre Baudouin 
et Tancrède. Tancrède est ambitieux mais avec lui on mange 
toujours, il cède quand il faut et ne s’obstine pas vainement, 
Baudouin n’est pas tout blanc non plus. Il est bien exclu que l’auteur 
de la chanson ait ici suivi Albert. 

D'ailleurs lorsque Tancrède quitte Tarse, il prend Adana dans 
Albert (1. III, ch. vi, 346 A) et non dans la chanson. Baudouin 
resté à Tarse occupe encore longtemps Albert, il laisse massacrer 
par les Turcs cinq cents piétons qui voulaient entrer dans la ville 
et qu'il refoule, il accueille une bande de pirates conduits par 
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Guinemer de Boulogne (1. III, ch. x1, x11, XII, xX1v) ; de tout cela 
la chanson ne dit rien. 


La dispute, 2e épisode. 


De plus la chanson place à Choros (Cèdre, v. 2369) et non à 
Mamistre comme Albert (1. III, ch. xv, 349 C) et Raoul de Caen le 
deuxième épisode de la dispute entre Baudouin et Tancrède. 
Auparavant la chanson et Albert nous donnent un récit de la prise 
de Mamistre, assez court dans Albert*® où on ne mentionne pas 
la présence de Bohémond. 

Dans la chanson il y joue un rôle important, mais c’est Tancrède 
qui amène sa prise en tuant le chef de la ville. Dans les deux textes 
Tancrède s’y ravitaille, il en part dans la chanson seule pour Choros 
où arrive bientôt Baudouin qui s'établit « lés un bosquet el pré ». 
Dans Albert, Tancrède est toujours à Mamistre quand Baudouin 
vient s'établir «in viridario quodam spacioso arboribus consito » 
(p. 349 D). Dans les deux textes son apparition fait rebondir la 
dispute. 

La chanson montre drôlement l’acharnement de Baudouin à pour- 
suivre Tancrède. Comme elle avait dit précédemment pour Torsolt : 
« Vint li en son corage qu'ira aprés Tangré » elle déclare : « Bau- 
duins a Torsolt a assez reposé — Adont se porpensa qu'ira querre 
Tangré » (v. 2365). Cette poursuite, c’est évidemment ce qui intéresse 
et amuse le poète. 

Lorsque Baudouin s’installe dans le bosquet de la chanson ou 
dans le verger d’Albert, il est aperçu dans les deux textes par 
Richard du Principat qui excite Tancrède son cousin : « Veés la 
Baudouin qui a grant tort vos hé *%» et il y a une bataille qui avait 
déjà failli éclater à Torsolt, mais qu’on avait déconseillée à Tancrède; 
(« on li desloa ») cette fois Richard la lui conseille (v. 2382). 

Dans Antioche seule, Baudoin fait d’abord une tentative de 
conciliation, répugnant à se battre entre chrétiens, et il y a quatorze 
chevaliers malmenés qu’on ne nomme pas. Dans Albert on nomme 
les prisonniers (dont Richard du Principat) et les victimes pour 
chaque camp ; mais Bohémond n'intervient pas pour arrêter la 
dispute et il n’y a pas d'amende honorable de Tancrède comme dans 
Antioche ; la réconciliation sur le conseil des « sages hommes » est 
très courte comme dans Guillaume de Tyr qui copie Albert. 


38. Cf. le commentaire des vers 2329-2365 ; cf. Albert, p. 349 B. 

39. Voir le commentaire des vers 2379 à 2383 avec le texte d'Albert : « Haec quidam 
Richardus, princeps Salernae..., proximus Tancredi, intuens moleste accepit… » His. 
occ., IV, p. 349 E. 
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Paulin Paris avait imprimé une variante de C sur l'intervention 
des Turcs profitant de la dispute que nous n'avons pas retenue 
(v. 2397). De toute façon les Turcs étaient déjà partis. Après la 
réconciliation arrive à Choros l’ambassade du Vieux de la Montagne 
qui vient chercher Baudouin; celui-ci part et Tancrède reste à 
Choros, le poète nous dit en effet admirant toujours Tancrède : 
« Li ber estoit à Sidre ( ‘“Cèdre””’ ou Choros) en se riche maison » 
(v. 2430). Il est toujours exclusivement occupé de ses deux héros : 
« De Baudouin lairai et de Tangré diron.» 

Albert pendant ce temps-là nous parle de la prise de Turbessel et 
de Ravenel par Baudouin et des manœuvres d’un certain Pancrace 
l’Arménien ou Pakrad, auquel Baudouin confie d’abord Ravenel 
mais qui le trahit et dont la chanson ne dit rien (1. III, ch. xxun1, 
p. 351). 

Jusque-là le poète, tout comme la chanson, ne s'était pas du tout 
occupé de Godefroi, on nous le montre alors arrivant à Torsolt où 
il trouve un certain Guillaume, beau-frère de Bohémond#, ce 
qui est assez curieux puisque la ville avait été abandonnée à 
Baudouin par Tancrède ; ceci n’est pas ailleurs. Godefroi va ensuite 
à Choros où Tancrède le reçoit bien, malgré sa dispute avec Bau- 
douin (v. 2450), et ils partent ensemble. Godefroi demande des 
nouvelles de son frère et on lui apprend qu’il est à Rohais (Edesse). 


6. — Baudouin seigneur d’Édesse. 


Puis dans Albert comme dans la chanson il y a l’épisode de 
Baudouin qui devient seigneur d’Edesse#!. Malgré plusieurs points 
communs (procession du clergé qui reçoit Baudouin, histoire de la 
chemise) il est exclu qu’Albert ait suivi ici la chanson, ni que le 
contraire soit possible. Claude Cahen a montré que les erreurs du 
poète étaient moins graves qu'on ne l'avait cru“? mais il est hors 
de doute qu’Albert est à la fois plus exact et plus complet. 

La chanson sait que le maître d’Edesse est un vieux Grec (en fait 
il a été nommé jadis par l’empereur grec), dit de la Montagne, et 
fait la même erreur qu’Orderic Vital‘ en supposant que Baudouin 
doit la ville à son mariage avec la fille du Vieux, tandis qu'il épousa 
en fait la fille d’un autre Thoros arménien et fut adopté par le 


40. Guillaume de Grentemesnil, mari de Mabille, fille de Robert Guiscart (v. 2434). 

41. Voir nos notes aux vers 2422-2428, 2455-2458 et 2466-2480 ; cf. Albert, 1 III, 
ch. xx1, p. 353 DE et 361 AC. 

42. La Syrie du Nord, p. 211, note 14. 

43. Ord. Vital, Hist. eccles., t. III, p. 568. 
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Thoros d’Edesse ce que dit bien Albert#. Du meurtre de Thorss 
dont parlent Albert et Orderic Vital, la chanson ne dit rien. 

Dans la chanson, comme dans les autres chroniqueurs Baudouin 
part seulement pour Edesse après la prise de Ravenel** mais elle 
ne dit rien de la prise de Turbessel dont parle Albert. 


7. — La prise d’Artais 


La chanson et Albert se retrouvent d'accord pour la prise d'Artäh 
(« Artais »)*. Les mêmes combattants y prennent part : Roger 
de Rosoy et Gozelon (le Gosson d’Antioche), fils du comte Conon 
de Montaigu. Dans les deux textes les Arméniens chrétiens coupent 
la tête des chefs turcs de la garnison (qui, dans Antioche, sont deux 
fils de Soliman) et ouvrent les portes aux Chrétiens, ce qui est 
confirmé par Kamäl ad-Din“’. Une armée de secours turque qui, 
dans Antioche seule, est amenée par l’inévitable Soliman (v. 2494), 
vient au secours des Turcs d’Artais et s’efforce de rentrer par les 
portes de la ville en même temps que les Chrétiens qui effrayés de 
ce renfort, s’y réfugient et n'en sortent plus. 

Nous avons adopté ici pour le texte la version de C qui est 
d’accord avec Albert d’Aix et non celle d’ABT suivant laquelle les 
Chrétiens, loin de se réfugier de justesse dans la ville sans plus en 
sortir, font un assaut où ils tuent quatre mille cinq cents Turcs“. 

Dans Anfioche, Gosson de Montaigu est tué par Soliman dans le 
combat pour Artais tandis que dans Albert il meurt de maladie 
(p. 359 G) et on parle de son enterrement, mais seule la chanson 
insiste sur la douleur de son père. Les concordances continuent au 
départ d’Artais; il y a dans Albert et dans la chanson un sermon 
de l’évêque du Puy avec les mêmes instructions : que les Chrétiens 
ne se divisent pas, la même date : le lendemain, la même direction : 
le pont de Fer. Dans les deux textes on laisse la ville en garde aux 
chrétiens : « les Grius et les Hermins ont laisiés les fretés 4.» 


44. Taphnuz (ou var. Thoros) qui in montanis praesidia et munitiones plurimas 
obtinebat... vir esset provectae aetatis (Alb. d'Aix dans His. occ., IV, p. 361 A et C, 
1. III, ch. xxx1 et l'adoption de Baudouin par le sire d’Edesse, ébid., p. 353 D. 

45. La chanson prétend que Ravenel (Râwandân) fut prise de force tandis que les 
chroniqueurs disent que la ville ouvrit ses portes à Baudouin (v. 2463). 

46. Voir le commentaire des vers 2481 à 2492 et 2494 et ss ; Alb. d'Aix, p. 358 Det 
359 EG. 

47. Grousset, Hist. des Croisades, I, 70, n. 2. 

48. CI. la parenthèse après le vers 2514 et le texte d'Albert, p. 359 EF. — Sur © 
point voir L. Sumberg (op. cit., p. 226 et ss) qui est d’accord avec nous. 

49. Sermon : v. 2541-2547 et Albert, L. III, ch. xxxu, p. 361 Det F; départ : Anfioche, 
v. 2556 et Albert : ch. xxx1, p. 360 E. 
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Dans Albert d'Aix, une avant-garde, commandée par Robert de 
Normandie et Roger de Barneville, s'établit en premier près du 
pont de Fer, on n’en parle pas dans la chanson (His. occ., IV, 
p. 362 C). 


8. — Le Pont de Fer. 


La description du Pont de Fer dans les deux textes est identique 
(pont de grande antiquité, « a arvol », pons mirabili arte et 
antiquo opere in modum arcus) flanqué de deux tours (duae promi- 
nebant turres ferro insolubiles) dans lesquelles il y avait une garde 
permanente (in quibus Turcorum semper erat custodia )®. 

Albert fait une brève allusion à l’intervention de la garnison des 
tours (p. 362 D E), une centaine de Turcs. La chanson seule consa- 
cre un épisode spécial, après le passage du pont, à la prise de ces 
tours dont la garnison avait tenté une sortie repoussée par Enguer- 
rand de Saint-Pol et Thomas de la Fèreft, 

Par contre, si Albert parle bien des gués que découvrent les 
Chrétiens®?, il ne fait aucune allusion à la découverte du gué par 
Enguerrand de Saint-Pol ni à la manœuvre conseillée par lui et pas 
d'avantage à la mort d’Aceré fils de Garsion. 

La déroute dans les deux textes est due à l’arrivée de Bohémond, 
Godefroi, Robert de Flandre et Roger. Détail remarquable, 
Albert et la chanson parlent tous deux des captifs de l’armée de 
Pierre l’Ermite délivrés après le combat victorieux des Chrétiens, 
mais seule la chanson précise qu'ils se trouvaient dans les tours du 
pont. Dans la courte phrase qu’Albert consacre à leur délivrance 
il ne dit pas où ceux-ci se trouvaient5t. Dans les deux textes les 
survivants turcs annoncent la nouvelle à Garsion qui redoute le 
sort de Soliman et fait fortifier en hâte Antiochefs. 

Dans la chanson, c’est Soliman lui-même que Garsion charge de 
fortifier et munir les tours de la ville (v. 2809). 

La marche sur Antioche est précédée dans Albert comme dans la 
chanson d’un discours de Bohémond ou de l’« antistes » qui est 
très semblable, mais les combattants de l’avant et de l’arrière-garde 


50. Antioche, vers 2566-2568 et Albert, Hist. occ., IV, p. 362 CD. 

51. Vers 2721 et ss. Dans Antioche, Aliis de Furnes, né de Flandre, y meurt, v. 2740- 
2741. 

52. Albert, p. 363 DE « alii pedibus, vadis repertis, transire aquas properant ». 

53. Antioche, v. 2678-2684 et Albert, p. 363 FG. 

54. Voir les vers 2569 et 2751 et le commentaire ; Cf. Albert p. 364 A « plurimos de 
exercitu Petri, quos Turci per regionem Antiochiae diviserant, a vinculis excusserunt », 

55. Antioche v., 2755-2757 et 2799-2815 ; Albert, p. 364 AB. 
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ne sont pas les mêmes5f, Albert fait allusion dans ce discours, à 
quatre émirs gardant les quatre tours flanquant la citadelle d’An- 
tioche dont trois, Roseleon, Carconutus et Copatrix, se retrouvent 
dans Antioche, Rouge lion, Carcan et Aupatris ; à première vue ces 
noms semblent bien sortir d’un texte épique. 


9. — Positions devant Antioche. 


Arrivés devant Antioche les croisés y occupent des positions 
assez différentes dans Albert et dans la chanson comme on le verra 
par nos notes5?, Seuls Albert et la chanson signalent la présence 
d’Estatin, qui établit son camp assez loin de la ville « in campo 
Combrus » (p. 366B) et dans un camp « qui plains ert de sablon» 
(v. 2920). Le texte de la chanson est d’ailleurs assez modifié par 
Graindor. 

Après l’établissement des croisés la chanson seule, et non Albert, 
parle de l’épisode du cheval de Fabur ravi aux Turcs par Gontier 
d’Aire (v. 3038). Puis Albert et la chanson se suivent à nouveau 
pour l’épisode de la prise du pont de pierre près de la porte de Fer 
de la Mahomerie, porta Waifarit (?) d'Albert, dont ne parle pas 
l’anonyme; il permettait de franchir le palud et les Turcs y atta- 
quaient les Chrétiens5f. L’évêque et les princes décident de le 
détruire et tous sortent avec des haches et des maillets5?. 

Les deux textes se ressemblent encore beaucoup lorsqu'ils 
décrivent la fabrication de l’engin qu’on amène sur le, pont ; les 
Turcs y lancent des flèches et les Chrétiens ripostent sur les murailles 
où leurs flèches tuent un émir®, mais les Turcs parviennent à incen- 
dier l’enginft. 

Après l'incendie de cet engin ou « chastel de fust » comme dit 
l’'Éracles (1. IV, ch. xv, p. 141) le parallélisme qui existait depuis 
longtemps, malgré de nombreuses et importantes différences, entre 
la chanson et Albert est rompu. Albert seul nous dit qu’on bouche 
le pont avec d'énormes pierres? et qu’on bombarde la porte de 
Fer « porta Waïfarii » correspondante de la villess. 


56. Voir le commentaire des vers 2811-2841 ; Albert, p. 364-365. 

57. Cf. le commentaire et le texte d'Albert, page 170 de l’édition. 

58. Voir les vers 3175 et ss. avec le texte d'Albert, p. 367 AC. 

59. Voir vers 3195 et Albert, p. 367 D. Il s’agirait du pont situé en face de la porte 
du chien (porta canis) pour Guillaume de Tyr, p. 173. 

60. Vers 3211 et ss., cf. Albert, L. III, ch. xL, p. 367 DE ; v. 3235 et ss. cf. Albert, 
1, III, ch. x11, p. 367 F et 368 A. Voir nos notes à ces vers. 

61. Vers 3253-3273, cf. Albert, p. 368 À, voir notre commentaire. 

62. P. 368 CD, 


63. Sur cette « porte de fer » dont il serait resté des traces: voir Sumberg, op. cit, 
p. 238. et pl. 4 infra. 
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10. — Le Pont de bateaux. 


Puis il nous donne une longue série d’épisodes tous omis par la 
chanson, sur la construction d’un pont de bateaux dont ne parle que 
la Chanson d’'Antioche provençale et sur les malheurs des pèlerins 
allant au ravitaillement et massacrés par les Turcs dont Enguerrand 
de Saint-Pol prend la défense à la demande de son pèref{; bien 
qu'Enguerrand soit un des héros favoris de la chanson, elle n’en 
dit rien. 

Pour le pont de bateaux on peut seulement savoir que l’auteur 
de la chanson en connaissait l’existence puisqu'il y fait passer 
Godefroi et l’armée de secours lorsque l’expédition au port Saint- 
Siméon est attaquée par les Turcs et le même détail est donné, 
au même endroit, par Albert d'Aix (Antioche, vers 3648 et Albert, 
L III, ch. xLvi, p. 384 b). 

Tout de suite après l’échec de la tentative de destruction du 
pont de pierre, la chanson passe à la construction du château de la 
Mahomerie dont ne parle pas Albert et à la prise du vieux château 
(Saint-Georges) dont la garde fut confiée à Tancrède pour laquelle 
Albert donne des détails tout différents (ch. xzv, p. 370) ; il n’est 
pas question de la prise par Tancrède de quatre cents marchands, 
mais de quatre bergers turcs et de leur troupeau. La chanson est 
ici fort originale®5, mais comme nous l’avons remarqué précédem- 
ment ces deux histoires de châteaux précèdent, et non suivent 
comme dans les Gesla et Raymond d’Aguilers, l’expédition du 
Port Saint-Siméon. Aussitôt après la capture des 400 marchands 
par Tancrède, commence bizarrement dans la chanson une famine 
dont la deuxième partie contient des détails que donnent également 
Albert d’Aix, mais pour la famine que connut l’ost pendant le 
siège de Kerbogha après la prise de la villeff. 


11. — Expédition au Port Saint-Siméon. 


Pour l’expédition du Port Saint-Siméon et le désastre turc du 
Pont de Ferne qui la suit, on retrouve encore des correspondances 
évidentes entre Albert et la chanson. Dans Albert et dans Antioche 


64. Albert, Hist. occ., IV, ch. xLvunt et xuix, p. 372 et 373, il y est question aussi 
(p. 370-383) de l’arrachage d’un verger où les Turcs s’embusquaient, de la mort d’un 
clerc et d’une matrone, de l'ambassade du soudan d'Égypte à l’ost, de l’envoi d’une 
armée de secours pour Antioche, rien de tout cela dans la chanson. 

65. Remarquer le détail de la citerne sur laquelle on construit la forteresse, v. 3302. 

66. Cf. plus haut, p. 110, voir le commentaire du vers 3399. 
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Bohémond part au port Saint-Siméon avec Evrart del Puisac 
(ou du Puiset), Everhardus de Poisat (Albert, p. 383 C) et Ray- 
mond de Saint-Gilles ; la chanson ajoute Rotrou de Perche, v. 3506, 
Tous s’enfuient, mais Albert ne dit pas comme Antioche qu’Hue de 
Saint-Pol résiste seul aux Turcs; par contre il est assez sa 
qu’Albert et la chanson signalent tous deux la présence d’Evrart 
du Puiset, baron de 2e ordre, qui dans la chanson seule décide 
Bohémond à retourner secourir le comte de Saint-Pol. 

Antioche et Albert disent tous deux (non pas l’anonyme) qu’un 
messager®? quittant Bohémond qui avait fui par des chemins de 
montagne, court prévenir Godefroi qui « par le pont des nés 5 
tombe à l’improviste sur les Turcs qui revenaient après avoir mis 
l'expédition en déroute. 

Au cours du combat qui suit Albert et la chanson racontent au 
même endroit l’exploit de Godefroi qui coupe le Turc en deux’; 
pour l’introduire Albert, comme il l’avait fait pour un épisode 
précédent qu’il avait en commun avec la chanson, se réfère à des 
témoins oculaires : « Refertur ex ore illorum qui praesentes oculis 
perspexerunt ». Dans les deux textes le combat sur le pont est 
terrible, les Turcs d’Antioche qui avaient fait une sortie rentrent 
dans la ville ainsi que les fuyards, les Français les poursuivent 
jusque dans les portes où Chrétiens et Turcs sont mélangés mais 
Albert ne dit rien de Renaut Porcet qui se fait enfermer dans 
Antioche®. La porte refermée par les Turcs, ceux qui n’ont pu 
entrer retournent sur le pont et les deux textes donnent le même 
détail : les « pedites » d'Albert et les « gentils sergents » de la chanson 
massacrent les Turcs sur le pont et leur sang teint le fleuve’t, mais 
Albert ne parle pas davantage de l’exploit de Raimbaud Creton 
qui poursuit des Turcs réfugiés près des piles du pont??. 

Enfin dans les deux textes un messager court prévenir Garsion 
du désastre”. Dans les deux textes aussi, à la suite du récit de ce 
messager, Garsion convoque son conseil et décide d’envoyer une 
ambassade avec son fils Sansadoine. 


67. Voir le commentaire des vers 3601 et ss., cf. Albert, p. 384 B. 

68. Vers 3650 et Albert, p. 384 B. 

69. Voir le commentaire des vers 3667-3671 et 3690-3697 et Albert, p. 385 F. L'ano- 
nyme ne contient pas cet exploit, un seul des ms. de son copiste Baudri de Bourgueil, 
le donne interpolé à cet endroit, c’est celui de Chartres qui est reproduit par l'éditeur 
(RHC., Hist. occ., IV, p. 50 FG), les autres ne l’ont pas, voir la Préface, p. xu. 

70. Anlioche, vers 3762-3777 et Albert, p. 385 DE. 

71. Anliockhe, v. 3788 à 3796 et Albert, p. 386 BC. 

72. Vers 3815 et ss. 

73. Vers 3722 et Albert, p. 389 À ; le messager dans Albert est envoyé à la fin du 
combat non après l'exploit de Godefroi comme dans la chanson. 


LA CHANSON DE RICHARD LE PÈLERIN 165 


12. — L'ambassade de Sansadoine. 


Nous arrivons ici à un épisode essentiel pour les rapports entre 
Albert d’Aïix et la chanson, seule Madame Verlet en avait jadis 
vu l'importance’, mais c’est très récemment que nous avons 
remarqué plusieurs détails qui permettent d'affirmer qu’Albert 
d’Aix a bien pris l'épisode à la chanson dans sa première forme, 
celle de Richard, ces détails les voici : 

Dans la chanson, si l'épisode de Sansadoine ne commence pas 
tout de suite après le massacre des Turcs sur le pont du Ferne, 
au moment où l’on voit Garsion et Sansadoine attendant l'issue 
du combat’, c’est que la chanson raconte deux exploits, l’un de 
Raimbaut Creton, l’autre de Renaut Porcet; Albert d’Aix qui 
ne parle ni de l’un ni de l’autre passe donc logiquement du désastre 
du Ferne, que le messager vient raconter à Garsion, au conseil que 
réunit celui-ci. 

L. Sumberg avait remarqué” que l’auteur de la chanson s'était 
trompé en envoyant Sansadoine en ambassade, non au début du 
siège comme dans l’histoire, mais au contraire tout à la fin; il 
avait remarqué également que seul des chroniqueurs occidentaux 
Albert d’Aix parlait de deux fils envoyés par « Dartianus » : Buldagis 
et Sansadonias. 

Kamäâl-ad Diîn dit que Yahgi Sian fit partir ses deux fils Chems 
ed Daoula et Mohamed au début du siège ; le premier se rendit 
auprès de Dokaq, prince de Damas, l’autre se dirigea du côté des 
Turcomans de Kerbogha (R.H.C., Hist. Orientaux, III, 578). Mais 
les chroniqueurs occidentaux eux ne connaissent que Sansadoine : 
c’est le cas par exemple de l’Historia Belli sacri (Hist. occ., ITT, 
p. 192) et d’Étienne de Blois (Hist. occ., III, 889 AB)7?, l'exception 
de la chronique d’Albert d’Aix n’en est que plus remarquable. 

Or ce qu’il y a de plus frappant, c’est que dans Albert l’un des 
fils, Buldagis, part au début du siège’, tandis que l’autre, Sansa- 
doine, part après le désastre turc du pont du Ferne, après le rapport 
du messager sur ce désastre à Garsion. Nous retrouvons ici la 
méthode ordinaire d’Albert, si bien analysée par Hagenmeyer, 
de la juxtaposition de deux sources différentes qui ne s'accordent 


74. Elle avait signalé que l'itinéraire de Sansadoine était le même. Voir le commentaire 
des vers 4812 et 4838. 

75. Vers 3735 et ss. 

76. Op. cit., p. 258. 

77. Foucher de Chartres (RHC, III, p. 340) et Robert le Moine (ibid., p. 809 F) 
parlent aussi de l’ambassade de Sansadoine. 

78. Albert d’Aix, Hist. occ., IV, p. 390 B. Voir notre commentaire du vers 4463. 
Ce nom est peut-être épique, cf. Blugadas, 
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pas toujours entre elles. Il paraît alors évident que d’après une 
source (X) Albert a envoyé Buldagis en ambassade au début de 
siège, comme ce fut le cas réellement, tandis qu'il envoyait le 
deuxième Sansadoine après le désastre du Ferne, comme dans la 
chanson de Richard (Hist. occ., IV, p. 389). 

Voici donc un premier point. 

Le conseil tenu par Garsion avec Sansadoine et ses principaux 
vassaux, « filium suum Sansadoniam cunctosque subi subditos 
comprimores ad suum invitat consilium”? », est tout à fait semblable 
à celui de la chanson (v. 4502 et ss. et 4571); dans Antioche, les 
autres envoyés sont Cahus, Lus et Hardron, dans Albert : Copatrix 
et Adorsonius. 

Mais il y a une différence majeure et qui jusqu’à présent avait 
dissimulé la parenté des deux textes, c’est que Soliman dans Albert 
se trouve à Antioche et assiste au conseil ; vu son expérience et sa 
facilité de parole il est chargé par « Darsianus » de parler au nom 
de l’ambassade et il part avec Sansadoine. Dans la chanson, au 
contraire, il n’assiste pas au conseil et arrive au camp du soudan 
bien après Sansadoine, directement de Nicée avec quarante Turcs, 
débris de son armée, et le discours qu’il fait vient renforcer l’impres- 
sion produite par celui de Sansadoine, qui avait mal réussi à per- 
suader l’auditoire du soudan de Perse. Ceci, nous l’avons dit plus 
haut®°, est certainement un changement indroduit par Graindor qui, 
oubliant qu’il avait laissé Soliman à Antioche comme dans la chan- 
son de Richard n’est nullement gêné pour nous le montrer arrivant 
tout droit de Nicée, avec sa bande d’éclopés, pas plus que cela n’a 
gêné le remanieur de la Gran Conquisla, qui a traduit d’après la 
Chanson d’'Anlioche provençale les passages où l’on voit Soliman 
réfugié à Antioche près de Garsion, de traduire à la suite l’épisode 
de Sansadoine d’après Graindor, où on le voit arriver de Nicée 
directement®1. 

Dans les deux textes Soliman, après de grandes démonstrations 
de désespoir au cours desquelles il s’arrache la barbe et les cheveux, 
fait un discours où il évoque sa défaite de Nicée et aussi la perte de 
sa femme et de ses deux fils®?, que, nous l'avons dit, on n’a jamais 
racontée dans Anfioche, même pas dans les fragments de Turin, 
peut-être incomplets, il est vrai. 

Le discours de Soliman dans Albert, de Sansadoine dans Antioche 


79. L. IV, ch. I, p. 389 B. 

80. Cf. supra, p. 105. Ce sont ces mêmes Turcs qui accompagnent Soliman dans un 
épisode donné par le ms. de Turin, v. supra, p. 76. 

81. G.C., p. 218 a à 223. 

82, Cf. Antioche, v. 5137-5145 et Albert, p. 390 DEF et 391 A. 
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est accueilli avec scepticisme par l’auditoire (Albert, p. 391 CD et 
Antioche, v. 4937). Soliman ou Sansadoine sortent les lettres scellées 
du sceau de Garsion et dans Antioche la barbe en plus (Albert 
p. 391 D et Anfioche, v. 4950), car on n’y parle plus de la lettre 
scellée de Garsion‘?. 

Dans la chronique et la chanson, après le discours de Soliman, 
il y a celui de Corbaran dans lequel celui-ci évoque ses triomphes 
sur l’armée de Pierre l’Ermite : « Olim centum millia christianorum 
stravi, ampulatis capitibus, juxta Civitot, ubi montana terminantur, 
in auxilium Solimanni accitus contra imperatorem Graecorum. 
Post haec Petri heremitae agmina innumerabilia satellites mei, in 
auxilium Solimanni missi, attriverunt, quorum cadavere et ossibus 
campi regionis nunquam poterunt vacuari. » 

« Al pui del Civetot, droit al mont devalé — En ai jo .XXX. 
mil ocis par verité — Ainc n’en i ot .un. seul n’eüst le cief coupé ‘4,» 

Dans les deux textes, il y a ensuite la réponse de Soliman à Cor- 
baran disant que les vaincus n'étaient que de pauvres pèlerins, 
maigres, sans valeur, éreintés par le voyage, des « tapins » dit la 
chanson, et de faire la comparaison avec l’ost qui a vaincu Soliman 
à Nicée dont les armes, longuement décrites, sont magnifiques 
(Albert, p. 392 DE et Antioche, v. 5073-5080) et dont les barons les 
plus illustres sont énumérés dans les lettres. 

Dans Antioche, Soliman raconte ensuite sa défaite de Nicée, celle 
du val de Gurhénie et même l’apparition des fameux saints (v. 5118), 
ce qui est évidemment dû à Graindor comme cette apparition elle- 
même, tandis que dans Albert Soliman énumère les pays conquis 
par les Chrétiens (Albert p. 393 CF), d’après les lettres de Garsion. 
Dans les deux textes enfin, le soudan de Perse envoie dans toutes 
les directions ses lettres rédigées par son notaire pour que tous 
viennent à sa grande ost#5. Cette grande ost est alors décrite par 
Graindor, ainsi que le pardon de Mahon, avec la débauche d’imagi- 
nation que l’on sait ; on entend parler de Brohadas, fils du soudan, 
personnage des Chélifs et de Calabre elle-même, mère de Corbaran, 
qui arrive à l’ost avec les guerriers noirs, presque toute cette fin, 
comme nous l’avons ditsé, étant due à Graindor. Mais pour tout 
le reste, à part la différence dont nous avons expliqué l’origine, 


83. Donnée par lui à Sansadoine au vers 4607. 

84. Albert d'Aix, p. 392 C et Antioche, vers 5053-5055. 

85. Dans les lettres le soudan, d’après Albert, parle de la nécessité de venger Soliman 
et Garsion (p. 394 CD) « in ultionem Turcorum et injuriarum quae a Christianis illatae 
erant Solimanno Darsianoque ». Guillaume de Tyr (p. 170) semble s'inspirer de ce 
passage lorsqu'il dit à propos de l’ambassade : « Soliman prioit que on le vengeast, 
Aussiens requerroit que on le defendist et gardast (trad. Eracles, 1. IV, ch. XI, p. 137). 

86. Supra, p. 105. 
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la ressemblance entre les deux textes est extraordinaire et la seule 
hypothèse raisonnable est qu’Albert ait connu la chanson de Richard 
et l’ait suivie pour cet épisode pour lequel l’imitation est particuliè- 
rement reconnaissable. 

Une fois terminé l’épisode de Sansadoine et après le départ de 
l’armée du soudan conduite par Corbaran, Graindor revient à la 
chanson de Richard et nous donne un épisode sur le siège de Rohais 
(Édesse) par Corbaran, assez altéré et beaucoup plus satisfaisant 
dans Albert d’Aix et aussi dans la chanson provençale®?. Signalons 
que le point de ralliement des armées du soudan le «castrum Sooch » 
d'Albert (p. 396 B) doit être le « Soces » de la chanson où ces mêmes 
armées se réunissent (vers 5402) : « Sources » qui est peut-être 
Ras el Aïnf. 


13. — L’enfant turc. 


Pour l’épisode qui suit, c’est-à-dire la prise d’un enfant dans une 
de ces sorties des Turcs d’Antioche que repousse assez péniblement 
Bohémond, Albert d’Aix y fait une allusion fort nette. Après avoir 
raconté les tractations de Bohémond avec un Turc, au chapitre xv 
du livre IV, il ajoute, au chapitre xvi qui suit, l’explication suivante 
des relations de ce Turc et de Bohémond évidemment empruntée 
à une source différente : 

« Certains disent encore que pendant un assaut et au cours des 
combats qui avaient lieu çà et là, un jeune homme, fils de ce même 
Turc, fut pris et parvint entre les mains de Bohémond et que, pour 
racheter son enfant, ce Turc entra en relations d’amitié avec 
Bohémond et plaçant la vie de son fils avant le salut de tous les 
habitants, il se rendit coupable de trahison envers le roi Darsianus 
et engagea sa foi à Bohémond pour qu’on lui rendît son fils et 
ainsi introduisit les Chrétiens dans la ville®?. » Or seule la chanson 
parle de cette sortie des Turcs d’Antioche et du combat où fut 
pris cet enfant®. 


87. Voir le commentaire des vers 5405 et ss. et Albert, p. 397, ch. xxr1. 

88. Voir Dussaud, op. cil., p. 494. Le lieu dit Soces est propre à ABF, voirles variantes, 

89. Voir le texte latin que nous traduisons ici (His. occ., p.400 B) dans le commentaire 
du passage correspondant d’Antioche, vers 5501 et ss. 

90. Une première tentative chrétienne de s'emparer d’une tour d’Antioche grâce à la 
capture d’un enfant, vite découverte et punie par Darsianus et Sansadonias, est racontée 
par Albert (Hist. occ., IV, p. 378, 1. III, ch. Lv1). Il s’agit 1à, à notre avis, d’une tradition 
apparentée à celle d’Antioche, mais venant d’une autre source, l'épisode est tout dif- 
férent et c’est à Lort que M. Sumberg le rapproche de celui de la chanson (op, cit. p. 267) 
tandis que tous les détails concordent dans le passage d’Albert que nous reproduisons. 
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Puis dans la chanson, parce que le Turc a révélé à Bohémond 
l'approche de la grande armée de Corbaran, on envoie Étienne de 
Blois en reconnaissance et nous avons l'épisode original concernant 
sa lâcheté. Albert d’Aix ne l’a pas retenu ; sans doute pour les 
mêmes raisons que les autres chroniqueurs plus tardifs°1, il observe 
à son égard une neutralité prudente. 

Pour la prise même de la ville, Albert ne semble plus s'être 
inspiré de la chanson, les détails sont souvent fort différents dans 
les deux textes, en particulier l’histoire de l’échelle. Les analogies 
reprennent lorsque les Turcs s’enfuient, ceux qui se réfugient dans 
la citadelle et sont précipités dans l’abîme sont décrits de manière 
presque identique, ce que seul Guillaume de Tyr, reproduisant le 
passage d'Albert, dépeint également’. Ensuite dans la chanson 
telle que nous l'avons, commencent les emprunts à Robert le 
Moine et alors cessent aussi les concordances avec Albert d’Aix ; 
mais pour les parties où Graindor a conservé la chanson de Richard 
nous retrouvons à nouveau quelques ressemblances; c’est ainsi que 
pour la sortie des échelles d’Antioche seul de tous les chroniqueurs 
(toujours avec Guillaume de Tyr qui le suit”) Albert d'Aix attribue 
à Enguerrand de Saint-Pol le commandement d’une échelle ainsi 
qu’à « Walterus de Domedart » et « Petrus de Stadeneis », tout 
comme la chanson. Ceci est d’ailleurs certainement faux, Enguer- 
rand n'ayant jamais figuré au nombre des principaux chefs°4, 


14. — La mort de Garsion. 


Disons pour terminer qu’Albert a en commun avec la chanson, 
mais seulement avec la version ancienne (ABCT), la description 
de la mort de Garsion qu’il donne à sa place véritable, après la 
prise d’Antioche, au lieu que Graindor a repoussé cette mort après 
la bataille contre Corbaran*%. Les mêmes détails d’un horrible 
réalisme figurent dans Albert et dans la chanson sur la tête coupée 
aux oreilles poilues et à la barbe démesurée du malheureux Garsionf, 


91. Cf. supra, p. 112 ; Antioche, vers 5604 et Albert, Hist. occ., IV, p. 398 A: «Stephanus 
Blesensis infirmitate occupari se plurimum testatus est.» 

92. Anlioche, vers 6442 et ss., commentaire ; Albert, 1. IV, ch. xxrv dans Hist. 
occ. IV, p. 405 EG et 406 A. 

93. Voir trad. Eracles, p. 215 et Guillaume de Tyr, 1. VII, ch. xvur. 

94. Voir le commentaire du vers 8128-8130 et Albert, p. 422 Cet D. 

95. Voir supra, p. 107. 

96. Cf. le commentaire des vers 9395 et ss. ; Albert 1. IV, ch. xxvi dans Hist. occ. IV, 
P. 406-407 : « Caput vero magnae grossitudinis erat, aures latissimae et pilosae, capilli 
cum barba, quae a mento usque ad umbilicum ejus profluebat. » 
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et dans les deux textes Garsion s'enfuit seul, aucun autre chroni- 
queur ne donne ces détails. 

Après avoir ainsi passé en revue les principaux épisodes où 
Albert d’Aix et la chanson présentent des concordances, plusieurs 
points restent acquis. Il est « insoutenable » comme l’affirmait 
Gaston Paris que l’auteur d’Antioche ait copié Albert ; il y a trop 
de différences de détails, trop d’épisodes de la chronique qui auraient 
pu tenter Richard s’il les avait connus et dont il n’a rien dit, trop 
de faits rapportés de manière entièrement différente de celle 
d’Albert, trop d’erreurs que le trouvère aurait évitées en consultant 
la chronique. 

A l’inverse la première Chanson d’Antioche, avant Graindor, a été 
une source — parmi d’autres — d'Albert, il en a même suivi l’ordre 
assez longtemps. Il a juxtaposé son témoignage à côté d’autres, 
comme c'était sa méthode ordinaire. Plusieurs épisodes, comme 
la vision de Pierre, la soif dans la traversée des déserts, l’exploit 
de Godefroi, la prise d’Antioche expliquée par la capture d’un 
enfant turc, l'ambassade de Sansadoine, ont été repris par lui en pré- 
cisant parfois qu’il s'inspire d’une tradition orale : « Aïunt qui- 
dam... », etc., mais il n’a pas tout conservé, il s’en faut ; plus précis, 
infiniment plus complet, il relate une foule d’épisodes et de faits 
qu’on chercherait en vain dans la chanson. Il a omis en particulier 
les exploits individuels qui sont la spécialité d’Anfioche et en général 
du genre épique, sauf pour l’exploit de Godefroi coupant le Turc 
en deux, son héros de prédilection. C'est-à-dire qu’il n’a pas le rôle 
d’Estatin (Tatinus) lors des démêlés des croisés avec Alexis, ni 
l’héroïsme de Foucon l’orphelin, ni les exploits de Gontier d’Aire, 
de Renaut Porcet ou de Raimbaud Creton, ni même ceux d’Enguer- 
rand de Saint-Pol, auquel il s'intéresse cependant puisqu'il est 
cité parmi les chefs d’échelles et qu’il consacre deux chapitres à des 
faits le concernant qu’Antioche ne contient pas. 

Rien absolument de semblable — et c’est bien à tort que Pigeon- 
neau les avait assimilés’? — entre les faits pris çà et là dans la chan- 
son par Albert, utilisés mais jamais aveuglément, et les emprunts 
massifs et littéraux faits par Graindor à la chronique de Robert 
le Moine. 

Ce que nous devons en retenir pour notre sujet, c’est que lorsqu'il 
y a concordance entre Albert et la chanson, il est probable que 
Graindor est en train de reproduire l’ancienne chanson de Richard. 


97. Pour Pigeonneau, il s’agissait d'emprunts à Albert d’Aix et à Tudebode, quand 
en réalité c’est Robert le Moine et non Tudebode, 


CHAPITRE II 


LA CHANSON D’ ANTIOCHE PROVENÇALE 


Le deuxième texte qui nous permet de nous faire une idée de ce 
qu'était la chanson avant Graindor, c’est la Chanson d’Antioche 
provençale. L'étude complète, bien que fort nécessaire, en serait 
trop longue. 

Il nous faut cependant faire l’historique indispensable de ses 
origines qui conditionne étroitement la valeur de son témoignage. 


1. — La chronique du prieur du Vigeoïis. 


Dans la chronique de Geoffroi de Breuil, prieur de Vigeois, 
historien du Limousin qui semble avoir voulu continuer l’œuvre 
d’Adémar de Chabannes et l’écrivit en 1183-1184, se trouve le 
passage suivant où, après avoir parlé de la prise de Jérusalem par 
l’armée chrétienne il est dit? : « Cujus exercitus bella vel magnifica 
gesta Baldricus Burguliensis abbas et ali quidam luculento ac 
veraci stylo descripserunt ; nos succinte ad alia tendimus. Gregorius 
cognomento Bechada, de castro de Turribus, professione miles, 
subtilissimi ingenii vir, aliquantulum imbutus litteris, horum gesta 
proeliorum materna ut ita dicam lingua, rhytmo vulgari, ut populus 


1. D’après l’auteur lui-même, voir Chronica Gaufredi dans Labbe, op. cit, t. II, 
p. 290 et Bernard Itier, Chroniques de Saint-Martial de Limoges, éd. Duplès-Agier, p. 61. 

2. Ce passage est donné ici d’après l'édition de la 1re partie de la chronique par 
Pierre Botineau qui nous a aimablement permis de consulter sa thèse inédite de l'École 
des Chartes (voir Positions, année 1964) déposée aux Archives nationales, il est tiré 
de À (ms. Arch. Nat. MM 715, fol. 14), voir P. Botineau, Chronique de Geoffroy de Breuil, 
prieur de Vigeois, 1re partie, t. II, p. 66 et note 1. 
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pleniter intelligeret, ingens volumen decenter composuit et ut vera 
et faceta verba proferret, duodecim annorum spatio super hoc opus 
operam dedit ; ne vero vilesceret propter verbum vulgare, non sine 
praecepto episcopi Eustorgii et consilio Gauberti Normanni hoc 
opus adgressus est. Supradicti castri princeps fuit Gulpherius ille 
de Turribus qui in suprascripto bello et maxime apud Marram 
urbem, magnum sibi nomen in praeclaris facinoribus acquisivit. » 

Geoffroi de Breuil, prieur du Vigeois donnait ainsi toutes les 
circonstances de la composition d’un poème en langue vulgaire, 
donc en provençal, fait par un chevalier de profession, mais quelque 
peu lettré, qui l’avait entrepris à l’instigation d’'Eustorge, évêque 
de Limoges entre 1115 et 1137, d’après les récits d’un chevalier 
normand du nom de Gaubert. Ce poème était d’une longueur consi- 
dérable « ingens volumen ». Le châtelain ou « princeps » du château 
dont le chevalier Béchada assurait la garde était Gouffier de Lastours 
spécialement célèbre pour être monté le premier sur les murs de 
Marra à la première croisade. 

En face de ce passage de la chronique du Vigeois une note 
manuscrite disait : « Ce livre (l’œuvre de Béchada) est à Las Tours 
escript en ritme du vieux Gaulois en velin fort lisible mais malaisé 
à entendre ». Elle figurait sur la copie prise par le scribe Custoious 
sur un manuscrit du château et envoyée à l’érudit Justel4. Celui-ci 
devait l'utiliser et la publier en partie en 1645 dans son Histoire 
généalogique de la maison d'Auvergne. Cela signifie que vers 1645 
il y avait dans la librairie du château de Lastours, à côté du manus- 
crit de la chronique du prieur du Vigeois un manuscrit de la chanson 
de geste provençale de Béchadaÿ. 

Or un court fragment de cette chanson provençale (Canso) fut 
retrouvé par Paul Meyer qui le publiaf, sans d’ailleurs admettre 
que l’œuvre fût la même que celle de Béchada et en se montrant 
fort dédaigneux pour ce poème qui encore aujourd’hui n’est pas 
apprécié à sa juste valeur. Le texte du fragment est d’ailleurs 


3. Orderic Vital emploie la même expression à propos de Baudri de Bourgueil qu'il 
dit avoir bien connu «quem bene cognovi, liberalibus imbutus studiis», Hist. ecclésiastique, 
éd. Le Prévot, II, p. 623. 

4. Cette note n’a longtemps été connue que par le scribe du ms. Bibl. nat. lat. 17116, 
p. 429, qui en avait mal reproduit l’orthographe comme le signale P. Botineau, p. 66, 
note 1. 

5. Gaston Paris a reproduit cette note (Romania, xxn1, p. 363) sur l'indication 
d'A. Thomas. Voir de celui-ci : Grégoire Béchada, dans Romania, t. X (1881), p. 591-593 
et Le Roman de Gouffier de La Tour, dans Romania, XXXIV (1905), p. 55-65 ; dans 
ce dernier article il parle du bénédictin dom Col (1723-1795) qui travailla en Limousinet 
au château de Las Tours où il vit encore les manuscrits à la veille de la Révolution. 

6. Archives de l'Orient latin, 11, 1884, p. 476-509 : « Sur un fragment d’une chanson 
d’'Antioche en provençal. » 
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corrompu”. C'est à Gaston Paris que revient le mérite d’avoir 
affirmé, d’abord que ce poème était bien le même que celui de 
Béchada, ensuite que plusieurs passages en avaient été traduits 
dans la compilation espagnole de la Gran Conquista de Ultramar®, 
mais tout en admettant qu'il avait utilisé les chansons françaises 
qui circulaient déjà de son temps il minimisait ses ressemblances 
avec la Chanson d’Antioche française allant jusqu’à dire : ventre les 
deux poèmes aucun point de contact » (Romania, XIX, [1890], 
p. 976). 

De plus, sans s'arrêter à ce que disait Geoffroi de Breuil, sur 
les récits faits à Béchada par Gaubert le Normand, il jugeait 
«incroyable » qu’un auteur du Midi ait pu avoir autre chose que de 
l'hostilité envers Bohémond et attribuait à une chanson indépen- 
dante, ayant ce prince pour héros, les nombreux passages de la 
Gran Conquista relatant ses exploits et ceux de ses fidèles. 

En fait, comme nous avions tenté de le prouver dans une étude 
antérieure, la Chanson d’Antioche provençale due à Béchada suit de 
près la chanson de Richard le Pèlerin et nous fournit ainsi des points 
de repère pour retrouver l’œuvre de Richard sous le remaniement 
de Graindor, et cela est d'autant plus intéressant que si l’on ne sait 
presque rien de Richard, on peut découvrir beaucoup de choses 
précises sur la personne et les héros favoris de Béchada. 


2. — Geoffroi de Breuil, prieur du Vigeoïis et Béchada. 


Et d’abord quelle est la valeur du témoignage de Geoffroi de 
Breuil, prieur du Vigeois, sur la chanson de Béchada ? 

Il suffira de dire que Geoffroi de Breuil, par sa mère Lucie Marchès, 
nièce de Gui et d’Audouin de Noblat, eux-mêmes neveux de Gouffier 
de Lastours, était l’arrière-petit-neveu de ce dernier’, le « princeps » 
ou châtelain du château où vivait Béchada. Parfaitement renseigné 
sur toutes les familles nobles du Limousin, il l'était particulièrement 
sur les Lastours, illustre famille à laquelle il s’enorgueillissait d’être 
apparenté, dont il donne la généalogie et dont il parle à maintes 
reprises, pas toujours en bien!°. Il n’est donc pas étonnant qu'il ait 


7. Cf. C. Brunel, Bibliographie des ms. littéraires en ancien provençal, n° 41. Il est 
conservé à l’Académia de la Historia de Madrid sous la cote 11-8-5, n° 1400, cahier 2 
d’un legajo. 

8. Certains littéralement comme les vers décrivant les terribles nègres de l’armée de 
Corbaran : Canso, p. 18, vers 316-324 et G.C., p. 271, et aussi Arluin quittant l’armée 
païenne pour rejoindre les Chrétiens, Canso vers 185-196, p. 15 et G.C., p. 262, ch. cxxIx. 

9. Pierre Botineau op. cit., p. XVI. 

10. Ch. 3-4-6, etc. Oliverius de Turribus ad sui generis ignominiam, ch. 68. 
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été renseigné sur l’existence d’une chanson faite par un « miles » du 
château de Lastours et sur les circonstances de sa composition. I] 
n’est pas plus étonnant qu’à la librairie du château de Lastours on 
ait conservé le manuscrit d’une chronique faite par un parent de 
la famille touchant le Limousin et celui d’une chanson de geste 
célébrant Gouflier de Lastours et composée jadis par un « miles » 
attaché à la garde du château, mais ces deux manuscrits ont 
disparu’. 

Nous avons vu par la chronique que c’est à l’instigation d’Eus- 
torge, évêque de Limoges que Béchada aurait composé sa chanson ; 
or le 27 juillet 1126, Gouffer de Lastours passait un accord avec cet 
évêque au sujet de l’église d’Objat, accord où l’évêque avait comme 
témoins ses chanoines et Gouffier de Lastours, deux Béchada : 
« Ex parte Golferii. Guichardus Bechada, Guido de Perigord, 
Gaiferus Bechada, Icterius La Ribeira ». Mais c’est Guichardus 
Bechada seul qui dans cet acte engage sa terre et sa personne et 
donne sa foi à l’évêque au cas où Gouffier ou ses héritiers n’exécute- 
raient pas l’accord conclu moyennant le versement d’une somme 
importante!?, 

Il n’est pas du tout impossible que ce Guichardus ait été l’auteur 
de la chanson. On sait que les « milites » de profession, comme l’était 
Béchada, vivant dans le château d’un « princeps », étaient souvent 
des alleutiers!?. Il semble que ce soit ici le cas pour ce Guichard qui 
engage sa terre et que l’évêque accepte comme répondant ; « si ce 
n’est lui c’est donc son frère » et en tout cas un membre de cette 
famille si dévouée à Gouffier de Lastours comme l’attestent et 
l'existence de la chanson de geste et l’engagement pris par Gui- 
chardus Bechada'#. On s’expliqueraït ainsi que l’évêque Eustorge 
ait connu et encouragé Béchada. Le fait que la copie, seule subsis- 
tante du manuscrit de Lastours de la chronique du Vigeois, l’appelle 


11. Sur les manuscrits de cette librairie voir Alfred Leroux, Quelques manuscrits du 
château de Lastours en Limousin. La terre de Lastours a passé en 1780 à la famille des 
Cars ; la duchesse des Cars a affirmé n’avoir plus aucun document ancien provenant 
du château de Lastours, ceux des Archives départementales de Limoges sont sans 
intérêt pour nous, la librairie ayant disparu à la Révolution. 

12. Bibl. nat. ms. lat. 17118, fol. 90. Charte publiée dans le Cartulaire de St. Étienne 
de Limoges, n° 196 édition J. de Font-Réaulx dans Bull. Soc. arch. et historique du Limousin, 
t. LxvIN, (1919) p. 190-192. « Guichardus Bechada superveniens se et suam terram fide- 
jussione concessit ac etiam insuper fide in manu episcopi firmavit, tali pacto ut omne 
malefactum emendet ; quod si non fecerit infra muros Solempniaci sese in capturam 
submittit quousque totum emendetur. » 

13. Cf. P. Van Luyn, Les « milites » dans la France du X 1° siècle, qui étudie la condition 
et les fonctions des « milites ». 

14. Un Geraldus Bechada est encore cité en 1089 dans la « Vie du bienheureux Geof- 
froi du Chaylard, ami de Gouflier de Lastours, éd. Bosvieux, p. 85 : « Geraldus, itaque, 
miles egregius, Bechada cognonimatus. » 
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Grégoire Béchada ne veut pas dire grand-chose, il arrivait fréquem- 
ment que les documents n’eussent que l'initiale d'un prénom 
G. ou R. Quand Labbe a publié la chronique du Vigeoïis il a repro- 
duit plusieurs de ces initiales et lorsqu'il a prétendu les développer, 
n'étant pas du Limousin, il a fait plusieurs erreurs justement signa- 
lées par Arbellot'5 mettant Grégoire pour Georges ou Gérard et 
Radulphe pour Raoul. De l’archétype depuis longtemps disparu il 
ne subsiste que des copies « toutes fort éloignées de l'original et de 
piètre qualité! », dans lesquelles ce genre d'erreur a pu se glisser. 
D'ailleurs le premier Grégoire connu en Limousin n'apparait qu'en 
11607. 


3. — Gouffier de Lastours. 


Geoffroi de Breuil dans sa chronique ne dit pas expressément 
que Béchada avait écrit sa chanson pour célébrer les exploits de 
Gouffer de Lastours!#, mais on constate que ce dernier y joue un 
rôle important : dans le court fragment original {Canso) il est cité 
par deux fois (657 et 670), à la fin il est blessé tandis que son compa- 
gnon Ernal de Polignac est tué (669-677). Dans la Gran Conquista 
il est à maintes reprises le héros d'épisodes importants dont voici 
les principaux : 


1) Il se croise et fait partie de l’armée du comte de Toulouse et de 
l'évêque du Puy en même temps que Raymond Pilet, Gaston de 
Béarn, Amanjeu d’Albret, Guillaume de Montpellier, Guillaume 
d' Oranget?. 


2) Il se distingue pendant le siège de Nicée en compagnie 
de Géraut de Malefaide et Amanjeu d’Albret (G.C., p. 127, 1. I, 
ch. ccxix a). 


3) Il est envoyé en ambassade lorsque Bohémond qui s'était 
séparé de Godefroi après la prise de Nicée est attaqué par les Turcs 


15. Étude sur Geoffroi du Vigeois dans Bulletin de la Soc. arch. et hist. du Limousin, 
1888, p. 147. Ant. Thomas a surtout critiqué deux hypothèses indéfendables d’Arbellot 
dans une autre étude par ailleurs excellente, sur Les chevaliers limousins à la 1r€ croisade 
où il identifiait Grégoire Béchada avec Gérald de Lastours et proposait « ritius » au lieu 
de « ritmo ». Bull. de la Soc. Arch. et Hist. du Limousin, 1881, p. 48-52. 

16. Botineau, Position de thèses de l’École des Chartes, 1964, p. 27. 

17. Gregorius Vosensis reçoit la bénédiction monacale de l’abbé de Saint-Martial, 
Pierre IL. 

18. Fils de Gui et d’Agnès, sœur du chatelain de Chambon, époux d’Agnès, fille de 
Ranulphe, vicomte d’Aubusson. 

19. G.C., L I, ch. cex, p. 122 : Guillem de Mompesler, Golfer de las Torres, Remon 
Peles de Gascoña, Don Gaston de Bearn (Bearet), Amanieu de Lebret. 
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et appelle celui-ci à son secours ; c’est lui qui après avoir prévenu 
Godefroi guide l’armée de secours par des chemins détournés 
(G.C., p. 136, a et b). Dans la chanson française l'épisode est 
le même, mais le messager est anonyme (v. 2127). 


4) Lorsque l’armée de Godefroi arrive en vue du camp de Bohé- 
mond attaqué par les Turcs, Gouffier donne à Godefroi un conseil 
que celui-ci ne suit pas (G.C., p. 140 a.) 


5) Entre deux passages traduits de l’Eracles, la G.C. nous montre 
Gouffier de Lastours et le vicomte Talez (sic) qui avec trois cents 
chevaliers se dirigent vers le pont de Fer (G.C., p. 153 b). 


6) Il fait partie d’une embuscade guidée par un certain Vassalis 
dans les vergers sous Antioche avec Amanjeu d’Albret, Pierre de 
Castillon et les deux Saint-Pol (p. 155 b). 


7) Pendant la construction du pont de bateaux, il tue cinq Turcs 
qui voulaient s’y opposer (G.C., p. 163 b, ch. xxxiv). Bien que le pont 
soit connu de la chanson française, sa construction n’est pas matière 
à épisode (vers 3648). 


8) Il tue un émir pendant une bataille contre une armée païenne 
de secours pour Antioche où se distinguent Robert de Sourdeval 
et les Saint-Pol (rien, sur ce sujet, dans la chanson française) [G.C., 
p. 166 a]. 


9) Toujours avec Amanjeu d’Albret il sauve la vie du comte de 
Toulouse et tue ensuite deux émirs (G.C., p. 194 et 195 a), etc. 


Dans la chanson française d’Antioche, Gouffier est cité aux 
vers 8992 et ss. en compagnie de Rotrou du Perche, autre héros 
de la Chanson d’Antioche provençale, où il intervient en particulier 
dans l’épisode de Roger de Barneville assez différent de celui de la. 
chanson française*. Gouflier de Lastours, allié par mariage avec 
les maisons de Laigle et de Mortagne, était le beau-frère de Rotrou 
du Perche?t. 

Le troubadour Uc de La Pena dans sa chanson« Cora quem des 
plagues Amor*? » fait allusion à un message porté par Goufter 


20. Voir notre commentaire des vers 6682 à 6729 ; G.C., p. 239-240, ch. Lxxvit du 
1. II. Grand héros des croisades d’Espagne, Rotrou du Perche avait le fief de Tudela 
et la moitié de Saragosse, cf. Boissonade, op. cit. p. 61. 
21. Boissonade, Du nouveau sur la chanson de Roland, p. 360. 
22. E anc an Golfier de Las Tors 
Non pres del messatge tan gen 
Que porter per son ardimen 
En Antiocha als poignadors 
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comme dans l'épisode traduit par la Gran Conquista (voir supra 3). 

Gouffier de Lastours est cité aussi par plusieurs historiens. 
Raymond d’Aguilers nous raconte qu'après la construction du 
château de la Mahomerie avant la prise d’Antioche, en face du pont 
de pierre, on en confia la garde au comte de Toulouse qui y mit 
cinq cents de ses hommes dont Raymond de Turenne, Guillaume de 
Montpellier, Gaston de Béarn, Guillaume de Sabran, Géraut de 
Malefaide et Gouffier de Lastours ; alors que soixante chevaliers 
s’y trouvaient seuls, les Turcs les attaquèrent et en tuèrent quinze??. 

On retrouve dans ce texte les noms qui reviennent le plus fré- 
quemment dans les épisodes de la chanson provençale traduits 
par la Gran Conquista?i. 

L’anonyme des Gesta parle de Gouffier de Lastours au moment 
du siège de Marra dont il escalada le premier les murailles et 
Baudri de Bourgueil qui reproduit le passage ajoute que Gouffier 
était originaire du Limousin*#. Enfin Robert le Moine développe 
beaucoup le récit des Gesta?s. 

Dans la « petite histoire », Gouffer de Lastours est connu comme 
ayant eu en Terre sainte un lion devenu familier après qu'il l’eut 
délivré d'un serpent (on a vu là l’origine du chevalier au lion). 
Ce lion et ce serpent auraient même figuré sur son tombeau??. 

Gaucelm Faidit fait allusion à ce lion dans une chanson « Chant 
et Deport ». Guillaume de Tudèle en parle également dans la 
Chanson de croisade des Albigeois dont il dit qu'il l’a versifiée 
comme la Chanson d’Antioche provençale*s. 

L’anecdote est encore attribuée à un chevalier anonyme par 


Don fetz mains paubres enriquir 

E mains manenz enpaubrezir 

Cum a mi fetz dompna de vos 

Qan me dissetz c’anes joios. 
Archiv. de Herrig, XXXIV, 179, cité par G. Paris dans Romania, XXII, p. 357. Les 
détails ne concordent pas, il s’agit sans doute d’un autre message confié comme le 
précédent, à Gouffier, décidément habilité comme messager. 

23. Raymond d’Aguilers dans RHC., Hist. occ., III, p. 244 et abbé Arbellot, Les 
chevaliers Limousins à la 1r* croisade, p. 18-19. 

24. Gran Conquista, p. 122, 155, 193, 240, etc., pour Gaston de Béarn et Guillaume 
de Montpellier, surtout p. 127 a, 192 b et 240 b. 

25. « Gulferius de Daturre, primus ascendit per scalam in murum » Gesta, éd. Bréhier 
p. 174 ; Baudri de Bourgueil : « Gulferius de Turribus, Lemovicensis oriundus prosapiae 
dans RHC., Hist. oce., IV, p. 85 D ; cf. aussi Historia Belli Sacri, dans RHC, III, p. 193. 

26. Donnant de nouveaux détails sur la bravoure de Gouffier : Hist. occ., III, p. 846- 
848. 

27. Sur ce tombeau, voir abbé Arbellot, Les chevaliers limousins..., p. 38-39. Le sieur 
Custoious qui a copié le manuscrit de Lastours envoyé à Justel, décrit ce tombeau à la 
fin, situé aux chapelles basses du Chalar, B.N. ms. lat. 17116, p. 441. ve. 

28. éd. Paul Meyer, t. IL, p. 379. 
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Étienne de Bourbon, et Bernard Gui qui la raconte d’après Jui 
précise que le chevalier est Gouffier de Lastours*?. 

Ce lion n’est pas mentionné dans les passages traduits par la 
Gran Conquista ni dans le fragment original de la chanson proven- 
çale, mais ce que nous avons conservé de cette dernière œuvre est 
très réduit. 

Si Béchada a certainement tenu à célébrer la gloire de son maître, 
il a eu des ambitions plus vastes. On voit par le fragment original 
(Canso, vers 177) que « nostri Limosi » sont les compatriotes de 
l’auteur, ce que confirme un passage de la Gran Conquista où l’on 
voit que les Limousins campent devant Antioche « avec les Pro- 
vençaux, les Gascons, les Saintongeais, ceux d'Auvergne, de Péri- 
gord et de Cahors, tous étaient ensemble car ils s’entendaient et 
s’armaient de la même » façon (G.C., p. 160 a.). 

Ce sont donc d’une façon plus générale les croisés du Midi, 
partis avec l’évêque du Puy et le comte de Saint-Gilles, qui sont 
les héros de la chanson. Goufier de Lastours se croise avec Raymond 
Pilet (G.C., p. 122), on le voit en compagnie d’un autre Limousin, 
Géraut de Malefaide, seigneur de Saint-Vience sur la Vézère et 
de Raymond de Turenne (G.C., p. 192 b), mais le plus souventil 
accomplit ses exploits avec Amanjeu d’Albret (G.C., p. 122, 127, 
155, 195), Pierre de Castillon (G.C., p. 155-186, b); Gaston de 
Béarn et Guillaume de Montpellier sont très fréquemment cités et 
c'est Gaston qui dans un épisode particulièrement intéressant 
s'empare de barques sarrasines sur le lac de Nicée (1. I, ch. cexx, 
p. 127 a.) 


4. — Les chevaliers normands et Bohémond. 


Mais les exploits des chevaliers normands, fidèles de Bohémond, 
et Tancrède lui-même sont aussi très souvent évoqués ; ce sont 
surtout Richard du Principat, cousin de Bohémond, Robert de 
Sourdeval, (p. 171 b, 186 b), plus fréquemment encore Robert fils 
Géré, enseigne de Bohémond (G.C., p. 171-172 ; 186 b ; 140 a). 

Tous ces chevaliers normands et méridionaux figurent dans le 
fragment original : Tancrède d’abord et aussi Richard du Principat 


29. Étienne de Bourbon, Anecdotes historiques, éd. Lecoy de la Marche, p. 188 (né 
vers 1190, mort vers 1261); Bernard Gui, Vie du pape Urbain 11, dans Muratori, 
Rer. Ital. Script., III, pars prima, p. 353 a. 

30. Il signe une charte du Cartulaire de Beaulieu, (p. 35, charte XV), — par laquelle 
Gérald de Lastours et ses frères Guy, Gouffier et leur mère, fondent l’abbaye de Dalon. 
— Géraut de Malefaide est cité dans la G.C., ch. cexix, p. 127, a : (Girart Malafalda) 
avec Gouffier de Lastours et Amanjeu d’Albret. Voir aussi supra., p. 177 et n. 23. 


" 
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(Canso, v. 162, 372, 698), Robert de Sourdeval (696), Robert Fils- 
Géré « lo rix gonfanonier » (161, 699) avec Éral de Polignac (656, 
664) et Gaston de Béarn (27, 652), Pierre de Castillon (676). 

Contrairement à ce que pensait Gaston Paris’, cet auteur 
limousin n’a nulle antipathie, mais bien de l'admiration pour 
Bohémond, il se meut encore dans la période historique où le 
grand héros de la croisade était Bohémond. 

La strophe où Arloïs le présente à Corbaran (Canso, v. 164-170) 
le démontre assez. C’est lui qui organise les échelles et fait ranger 
les troupes dans la campagne. Béchada dit de lui : « Le fils de 
Robert Guiscart qui conquit Bénévent, Pouille, Calabre, Salerne, 
Tarente, Volterra, Canosa pour le profit du pape, celui-là rangea 
les troupes par la campagne. Jamais vous n’ouites d’un baron mieux 
armé. Avec lui était le duc Godefroid » (Canso, v. 386-395). Est-ce 
là le langage d’un auteur hostile à Bohémond ? 

Lorsqu'il entre dans la bataille, on dit que depuis Roland et 
Olivier on ne vit pas son pareil (Canso, 700) et dans la chanson 
française on évoque aussi le souvenir de ces deux héros au même 
endroit (v. 8613) lorsque la troupe de Bohémond soutient le 
premier choc de Corbaran. 

Dans la Gran Conquista lorsque Corbaran joue aux échecs la 
tête des Chrétiens, épisode dont une partie se trouve dans la Canso 
(vers 49-53) et l’autre dans la Gran Conquista (p. 251 b et la fin 
p. 257, ch. cx1v), la première tête qu'il joue est celle de Bohémond, 
et non celle de Godefroi, comme dans la chanson française. 

Dans un autre épisode de la Gran Conquisla, on voit Bohémond 
et Tancrède partant avec cinq mille hommes guidés par Pierre 
de Rohais et accompagnés du comte de Flandre; Bohémond 
s’'embusque dans une oliveraie avec trois mille hommes ; Tancrède 
et le comte de Flandre interviennent tour à tour. Quand l’action 
s'engage, on énumère les exploits de Robert de Sourdeval, des 
deux Saint-Pol, de Bohémond lui-même, enfin de Gouflier de 
Lastours (G.C., p. 164-166). Il est vraiment difficile de voir ici, 
comme le suggérait Gaston Paris, la traduction d’une chanson 
distincte célébrant Bohémond; ces héros normands, limousins, 
flamands agissent de concert. 

Rien d'étonnant à cela. Gaubert le Normand est, d'après le 
chroniqueur du Vigeois, l’informateur principal de Béchada. Les 
contacts entre les Normands et l’armée du Midi sont fréquents. 
Raymond de Turenne, le compagnon de Gouffier de Lastours, avait 


31. Romania, XVII, 1888 p. 536. Il juge « incroyable » que les méridionaux aient 
célébré ses exploits avec empressement. 
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déjà épousé Mathilde, fille de Geoffroi II, comte de Perche, sœur 
de Rotrou. 

Entendons pour finir un autre passage de la Canso : malgré les 
44 rois païens de Corbaran, les Turcs seront vaincus « car Bohémond 
(cité le premier), Richard du Principat et l’évêque du Puy, Hugues 
le Maine et le duc Godefroid, Robert le Normand et l’autre Robert 
comte de Flandres frapperont de l’épée tant que le sang coulera 
comme l’eau » (v. 372-376). La cause nous paraît entendue, il n’y 
a pas lieu de penser que les passages de la G.C. qui relatent des 
exploits de Bohémond doivent être par principe retranchés de la 
chanson provençale. 


5. — Les chevaliers du Nord. 


Mais s’il n’est pas hostile aux Normands, Béchada, comme nous 
avons pu le constater déjà, n’est pas hostile non plus aux chevaliers 
du Nord et il n’a pas minimisé leurs exploits. Dans un épisode déjà 
cité, celui de l’'embuscade organisée par Bohémond (G.C., p. 165 b), 
il a même raconté la revanche d’Enguerrand de Saint-Pol, le 
jeune veau sur le vieux bœuf son père : Hugues de Saint-Pol‘?, 
anecdote rapportée par la chanson française (vers 1378) mais dont 
Béchada nous donne ici la suite ou la deuxième partie non conservée 
par Graindor, comme l’avait déjà signalé Gaston Paris. Dans la 
Gran Conquista également on trouve aussi un très long éloge 
d’'Hugues de Saint-Pol, non signalé jusqu'ici, où l’on dit que «él 
venia de muy buenos caballeros tan bien de parte del padre como 
de la madre, de aquellos que antiguamente fueran Ilamados los 
lidiadores de Francia » (G.C., p. 189 b). Dans le combat qui suit 
et qui se passe sur l’Oronte, Gouffier de Lastours et Amanjeu 
d’Albret se distinguent par deux fois et tirent le comte de Toulouse 
d’un mauvais pas (G.C., p. 195-196, a et b). Dans le court frag- 
ment original (Canso) Bechada prodigue les éloges à Robert 
de Flandre, qu’il se garde de confondre comme Graindor avec son 
père le Frison (Canso, v. 12), à Robert de Normandie et Godefroi 
de Bouillon ainsi qu’à leurs chevaliers parmi lesquels, comme nous 
le verrons, on retrouve de nombreux héros de la chanson de Richard. 
C’est Robert de Flandre et non Hugues le Maine, comme dans la 
chanson de Graindor et Robert le Moine, qui engage le combat 
(Canso, v. 468). 

Béchada déclare d’ailleurs expressément que sa chanson célèbre 


32. Cité dans la Canso au vers 16. 
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à la fois « le comte de Saint-Gilles et le duc Godefroi qui travail- 
lèrent tellement à faire triompher la foi — Maintenant ils en ont 
fini — Que Dieu leur accorde sa grâce et la joie du pardon » (Canso, 
vers 497 et ss.). 

De ce passage on peut conclure deux faits. Aucune animosité ne 
semble d’après la Canso séparer chrétiens du Nord et du Midi; 
c'est à tort qu'on a transposé à cette époque les sentiments que 
devait faire naître la croisade contre les Albigeois. Tout au plus 
peut-on parler d'émulation et du désir de voir reconnaître la valeur 
des Français du Midi. Saint Denis intervient à côté de saint Georges 
et de saint André pour guider les pèlerins morts au combat (Canso, 
v. 146), ceux-ci crient « l’enseigne de Paris » Montjoie et aussi le cri 
propre aux Normands « Deus adjuda » c’est-à-dire « Dez aide », 
l'enseigne de Normandie, poussée par Guillaume le Conquérant 
à la bataille du val des Dunes dans le Roman de Rou de Waceñt, 
conservée par Bohémond. 

D'autre part, on peut voir que Béchada écrit après la mort de 
Godefroi et du comte de Saint-Gilles comme le prouvent encore les 
vers 688 et ss. de la Canso : « En ce temps là on était brave — Car 
ils conquirent Tabarie, le Temple Salomon, la tour David... nous 
prions tous Dieu qu’ils obtiennent miséricorde au jour du jugement. » 
Sa chanson date d’une époque où il y avait des soudoyers païens 
dans les « manades » de l’armée chrétienne (v. 702)54. 

L'essentiel pour nous est que Béchada ait connu la chanson 
française de Richard qui circulait déjà de son temps ; comme nous 
allons le voir il en a conservé le canevas et les éléments essentiels, 
mais son poème à lui (écrit en douze ans) devait être infiniment 
plus long. La Gran Conquista, qui certainement le résume et ne 
traduit pas tout, conserve nombre d’épisodes sans équivalent dans 
le français et rien que le court fragment original cite un nombre de 
barons du Nord et du Midi proprement extraordinaire. 

De plus le talent litéraire de Béchada (n’en déplaise à feu Paul 
Meyer) n’est pas contestable ; le fragment original, bien que très 
mal conservé, a un beau souffle épique et même à travers la traduc- 
tion espagnole de la G.C. on se rend compte que la fin de la chanson 
provençale avec la déroute de Corbaran est l’œuvre d’un véritable 
artistess, 

Dans une étude antérieure nous avions prouvé que malgré 


33. Voir article cité P. Van Luyn, Les milites, p. 223. 

34. Sur le sens du mot « manade » voir le glossaire de l’édition de P. Meyer de la 
Chanson de croisade contre les Albigeois. 

35. CL. infra, p. 201. 
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l'affirmation contraire de Gaston Paris®f il existait une assez étroite 
correspondance entre l’œuvre de Béchada et celle de Richard, 
on pourra le voir très précisément par nos notes, nous y reviendrons 
ici pour que l'exposé soit complet et pour insister sur les détails 
non relevés par nous antérieurement. 


6. — La « Canso » et la chanson de Richard. 


Nous commencerons par la comparaison entre la chanson fran- 
çaise et le fragment original ou Canso qui correspond à une partie 
que Graindor a conservée sans la modifier, avec seulement quelques 
intercalations d'épisodes empruntés à Robert le Moine, c’est-à-dire 
la présentation des échelles à Corbaran et le début de la bataille”. 
Dans la chanson française les chevaliers sortent outre le pont de 
Fer (7960 et 8037) ; plus précise la Canso dit : « prés la Bafomeria 
(Mahomerie), al cap del pont perri » (v. 2.) 

Remarquons d’abord un point très important, dans les deux 
chansons la bataille a lieu un vendredi : « Çou fu al venredi que 
l’aube fu crevee » (7660) ; « Lo divenres mati » (v. 1 de la Canso). 

Or dans l’histoire la bataille eut lieu un lundi, le 28 juin 1098. 
Cette ressemblance dans l’erreur montre à l’évidence les relations 
existant entre les deux chansons. C’est Amidelis qui annonce les 
échelles à Corbaran tandis que dans la Canso nous constatons que 
c'est Arloïs (Herluin). Mais nous savons heureusement par la Gran 
Conquista que lorsque Pierre l’Ermite et Herluin eurent terminé 
leur ambassade, Corbaran avait retenu Herluin pour lui demander 
de revenir le lendemain lui nommer les chefs et lui donner des 
nouvelles de la cité, c'est donc là une innovation de Béchada (G.C., 
p. 251 a). Mais cela prouve en même temps que la chanson pro- 
vençale ne commettait pas l'erreur de Graindor qui suit Robert 
(lequel suivait l’anonyme) et qui plaçait l'ambassade avant le 
triduum de jeune et de procession et non la veille de la bataille®?. 
Toutes les autres sources disent en effet que l’ambassade de Pierre 
l’Ermite eut lieu la veille de la bataille. Auprès de Corbaran, Faus 
et Bals de Femenie jouent le rôle du Rouge Lion dans le français, 
mais ils ont un rôle muet. 

Les chefs des échelles sont généralement les mêmes dans la 


36. « Entre les deux textes aucun point de contact. » 

37. Cf les vers 7940 et ss. commentaire. 

38. « Pont fiérin » (l'Oronte), partout ailleurs il y a : « outre le pont el pré », sans autre 
précision. 

39. Gesta, éd. Bréhier, p. 148, note 1 et Anfioche, v. 7536. 
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chanson française et dans la Canso, mais cette dernière, plus 
proche en cela du récit de la plupart des chroniqueurs (mis à part 
Albert d’Aix et Guillaume de Tyr qui le suit) n’en donne que cinq“. 
Robert de Flandre et Hugues le Maine sont dans la même échelle, 
tandis que dans la chanson française ils ont chacun la leur ; par 
contre c’est Robert de Flandre et non Hugues le Maine, comme dans 
Robert le Moine et la chanson française, qui engage le combat. Les 
deux chansons rappellent à propos de Godefroi l’exploit fameux 
du Turc qu’il a coupé en deux#t, Là dans la Canso, assez bizarrement, 
Corbaran commence à jouer aux échecs avec Bal de Femenie et son 
échiquier merveilleux est décrit. La Gran Conquista traduit ce 
passage de la Canso mais elle ajoute comme partenaire de Corba- 
ran avec Bal de Femenie le Rouge Lion pris au français (G.C., 
p. 251, b). On peut supposer que dans Antioche provençale, Corbaran 
avait déjà commencé à jouer avant le défilé des échelles comme dans 
l'épisode analogue d’Antioche française (v. 7420 à 7430) où Corbaran 
tire les têtes des chefs chrétiens. Dans l’épisode que traduit éga- 
lement la Gran Conquista et qui reproduit probablement la chanson 
provençale, c’est, comme nous l’avons dit, la tête de Bohémond 
puis celle de Tancrède et non celle de Godefroi comme dans Anfioche 
française que Corbaran tire en premier‘. 

Après cet intermède d’échecs dans la Canso on voit sortir ensuite 
l'échelle de l’évêque du Puy, mais le texte est ici fautif et la compo- 
sition de l’échelle confuse (v. 110-124) ; on la verra intervenir plus 
tard avec tous les chevaliers du Midi au début de la bataille#4. 
L'évêque paraît porter une lance merveilleuse dont on ne dit pas 
expressément qu’elle est la sainte Lance (Canso, v. 118). 

Cependant la découverte de la sainte Lance se trouvait certai- 
nement évoquée puisque Corbaran dit que « les Chrétiens croient 
au fer rouillé et ensanglanté d’une lance par laquelle leur Dieu 
mourut dans les tourments » (Canso, v. 334-335), et qu'ils s’inclinent 
devant elle avant de combattre (v. 384-385). 

La Canso n’a qu’une échelle, la dernière, pour Bohémond et 
Tancrède45 ; nous l’avons vu, la chanson française, comme Albert 


40. Raymond d’Aguilers en donne 4 (His. occ., III, p. 259), comme Foucher de 
Chartres (Hist. occ., p. 349) ; Albert d’Aix dix (Hist. occ., IV, p. 421-422), les Gesta six, 
(éd. Bréhier, p. 151). 

41. Anlioche, vers 3690, Canso, vers 70 à 72. 

42. Canso, vers 49-53. Paul Meyer qui a difficilement traduit du provençal les vers 
désignant cet échiquier (un vers laissé en blanc) aurait pu s'inspirer de la G.C. p. 257, 
fin du ch. cxiv. 

43. G.C., p. 251, ch. c. 

44. Vers 652 et ss. de la Canso ; voir notre commentaire des vers 8163 et ss. 

45, Au lieu de deux dans Antioche française. 
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d'Aix et Guillaume de Tyr, donne une échelle à Gautier de Doméart, 
Hue et Enguerrand de Saint-Pol, elle en donne une, toujours 
comme Albert, à Pierre de Stadenois (ms. Pierre d’Estaenor) et 
Renaut de Toul (ms. Tor) qui dans les Ges{a de l’anonyme dirigent 
un corps spécial rajouté après les autres. 

Toutes ces échelles manquent au provençal ainsi que celles du 
clergé, des dames et des vieillards évidemment rajoutées par 
Graindor ; par contre il y a dans la chanson provençale une échelle 
des morts. 


L’ échelle des morts. 


Pour l'échelle des vieillards d’Antioche française, une question peut 
se poser. En effet si la Canso a de plus que la chanson française 
une échelle des pèlerins morts au combat, on peut se demander si 
ceux-ci n’existaient pas dans la chanson de Richard également 
et si Graindor ne les a pas remplacés par les vieillards. 

Ces « vieux hommes d’aé » de la chanson française, les anciens 
chevaliers qui ont combattu en Espagne du temps de Roland, 
sont, comme les pèlerins morts au combat de la Canso, tout de 
blanc vêtus avec des « barbes blanches com flor des prés », ils 
semblent « avalés de paradis celestre, et qu’il soient faés » (v. 8096). 
Il ne serait pas impossible qu'ils soient venus prendre la place des 
pèlerins morts au combat accourus pour aider leurs frères dans la 
Canso, dont les vêtements, les chevaux, les écharpes de pèlerins 
sont plus blancs que l’ermine et qui, eux aussi, sont « issus de 
paradis ». 

Si cette hypothèse était exacte, on verrait facilement la raison 
qui aurait incité Graindor à faire cette modification. Puisqu'il 
suivait Robert le Moine, il aurait décidé de renvoyer l’apparition 
de la troupe céleste à la fin de la bataille comme l’ont fait tous les 
copistes de l’anonyme, seuls à parler avec lui de cette apparitions. 
La chanson provençale est en effet le seul texte qui nous montre 
l'échelle céleste défilant avec les autres : apparus après eux ils 
passent en lêle et disparaissent vers la mer d’où sans doute ils 
devaient revenir (Canso, v. 195-197)47. Notons que Graindor désigne 
à deux reprises les membres de la troupe ou « compaigne » céleste 


46. Voir sur ce point l'édition des Gesta par Bréhier, p. 155, note 5. La lettre du clergé 
de Lucques parle de l’apparition d’une bannière entourée d’une multitude de guerriers; 
les sources, autres que celles relevant des Ges{a, comme Albert d’Aix, Foucher de 
Chartres, Raymond d’Aguilers ne parlent pas de cette apparition, mais Cafaro de 
Caschifelone la mentionne, Hist. occ., V, p.55 F., 

47. Comme nous l’avons dit, le passage est traduit mot à mot par la G.C., p. 262, 
ch. cxxIx, mais lorsqu'elle a parlé précédemment de la laisse des morts le compilateur 
espagnol a changé le nom des saints conducteurs où figure saint Nicaise. 
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comme des « angeles empenés » (Antioche, 7720 et 9071) ce qui 
paraît être un détail de son cru, puisque Robert le Moine parle de 
« chevaliers blancs », « de numina coelestia » ou de legiones sanc- 
torum*s. Ces anges ne sont pas décrits, on dit seulement qu’ils sont 
« plus blancs que li nois qui ciet aprés fevrier, ou gist sor le gelee » 
(v. 9062, 9573). Dans la Canso on dit : « Mas angels me resemblo ab 
lor captenemen » (131), c’est-à-dire le comportement, non l'aspect. 

L'Église n’a jamais enseigné que des hommes après leur mort 
puissent devenir des anges, anges et hommes appartiennent à des 
ordres différents, créés séparément. Cependant dans une lettre 
(vers 1150) destinée à consoler saint Bernard de l’échec de la 
deuxième croisade qu'on lui reprochait d’avoir prèchée, Jean, abbé 
de la Chaise-Marie en Italie, lui fait part d’une vision qu'il avait 
eue où les Chrétiens morts étaient devenus une «multitude d’anges ». 
Nous trouvons peut-être dans Graindor la trace de cette croyance 
compensatrice répandue à son époque à partir de la deuxième 
croisadef?. 

Dans la Canso, Arloïs, après avoir renseigné Corbaran, quitte 
Antioche pour rejoindre les Chrétiens ; et la Gran Conquista traduit 
mot à mot ce passageï. Lorsque les échelles sont toutes sorties 
d’Antioche, Corbaran démoralisé envoie aux Chrétiens un messager, 
anonyme dans le provençal, mais qui dans le français est Amidelis, 
leur proposer le combat limité refusé la veille5!, Ce revirement de 
Corbaran qui, dans la Canso seule, se souvient des conseils d’Arloïs 
(Herluin) et des sorts de «sa maire regina qui l’ac mout essegnat®? » 
nous permet de voir que l’épisode de la mère de Corbaran existait 
dans la chanson provençale5 comme dans la française. Là non plus 


48. R. le Moine, Hist. occ., III, p. 832 B : albatorum militum immumerabilis exercitus; 
ibid., p. 835 A : coelestia numina et annonce de leur arrivée, p. 829 F : legiones sancto- 
rum voir le commentaire des vers 8354-8370, 9052 à 9074 et 9496 à 9579. Dans la vision 
prémonitoire de Pirrhus (réponse du chapelain de Bohémond à Pirrhus qui l’a inter- 
rogé sur sa vision) se trouve la phrase suivante : « Quum omnipotens Creator angelos 
suos mittere disponit in terram, tunc assumunt sibi aeria corpora, ut per ea nobis 
innotescant, qui videri non possunt in spirituali essentia sua .» Robert le Moine, ibid., 
p. 797 B. Les mêmes « anges » aident les Chétifs qui ont rejoint l’ost dans une bataille 
près de Saint-Georges de Rames « une eligion d’angeles comme faucons volant » dans 
« La Conquête de Jérusalem », vers 6700 d’Hippeau. 

49. Lettre 386, Patr. lat. CLXXXII, 590 « dicebantque multitudinem angelorum.…. 
deillis qui ibi mortui sunt esse restauratam », cité par Rousset, Les Origines et le Carac- 
tère de la 1r€ croisade, p. 168. I1 peut s’agir aussi d’un souvenir biblique : Guillaume de 
Malmesbury évoque, à propos de l’apparition des saints Georges et Demétrius, les 
anges qui aidèrent les Macchabées au combat. Éd. Francfort, 1601, in fol. p. 239 bas. 

50. Canso, laisse VIII, p. 95 et G.C., ch. cxxIx, p. 262. 

51. Canso, vers 261 « zai vo mandero ier .1. plag tot accordat ». L'épisode existe 
également chez Foucher de Chartres et Raymond d’Aguilers, voir infra, p. 210. 

52. Correction proposée par Gaston Paris (Romania, 1890, p. 583, note 2) pour le 
vers 227 « que l’ac Montesser dat. » 

53. Canso, vers 200-207 et 226-227. Anlioche française, v. 6838 et ss. 


186 LA CHANSON D’ANTIOCHE 


elle n’a pas de nom comme dans le passage correspondant du 
français où Graindor copie Robert le Moineft. 

Dans Antioche française, le combat proposé est un corps à corps 
ou un combat de champions au nombre mal déterminé : .XX. ou 
.X. (vers 7298) ; .C., .LX., ou .XX. (vers 7434). Dans la Canso, 
on propose un combat de .XXX. champions élus que plus tard on 
verra Godefroi mener au combat (v. 588 et 618) ; mais on propose 
en outre la remise en gage de deux émirs : Bal de Femenie et le 
« viels de Cambrat ». Dans les deux chansons, c’est Robert de Nor- 
mandie qui refuse la proposition du messager. La raison qu'il 
invoque dans le provençal : « que ce n’est pas la coutume des 
Francs de renoncer au combat quand ils sont en ligne » est traduite 
textuellement par la G.C. qui pour le reste de l’épisode suit le 
français où la raison avancée n’est pas la même. Dans la Canso, 
le messager qui rapporte à Corbaran la réponse négative des 
Chrétiens se voit accuser par lui d’avoir eu peur et se plaint d’être 
calomnié par Corbaran (v. 269-275). De même Amidelis se voit 
accuser dans la chanson française d’avoir eu peur et d’être 
vendu aux Chrétiens ; il s’efforcera de se réhabiliter (v. 8340 et 
8908.) 

Au camp chrétien, après la sortie des échelles, l’évêque du Puy 
fait un sermonÿ5f, banal dans la chanson française où il est pris à 
Robert le Moine qui prédit l’arrivée des anges; beaucoup plus 
précis dans la Canso ou l’évêque donne aux Chrétiens pour pénitence 
l'interdiction de prendre quoi que ce soit dans le camp turc avant 
la victoire finale (vers 405-426), mais ensuite « quiconque sera 
parti pauvre reviendra riche ». Chose curieuse Graindor met dans 
la bouche du roi Tafur, dans l’échelle rajoutée qu’il leur consacre, 
une promesse analogue faite aux ribauds : « Ki le porroït conquerre 
(l'or et l’argent turc) tos iert rengenerés — Ne jamais en sa vie n’en 
iert povres clamés » (v. 8273 et ss.). 

Puis dans les deux chansons nous trouvons une série d’exploits 
individuels des chefs d’échelles qu'inaugurent Robert de Flandre 
dans la Canso et Hugues le Maine dans Anfioche française comme 
dans Robert le Moine, le tout interrompu dans le français par les 


54. Ailleurs dans le doublet anticipé que nous avons signalé elle a un nom, Calabre, 
tiré des « Chétifs », v. 5265. 

55. Canso, vers 245-250, trad. G.C., p. 263, b ; Antioche française, vers 8455 et ss. 

56. Tout de suite après le défilé et avant l’envoi d’Amidélis dans la chanson française 
(v. 8352 et ss.) ; tout de suite avant la bataille et après l’envoi du messager dans le 
provençal. Le sermon est traduit du provençal par la G.C., ch. ex, p. 256. Elle traduit 
également le sermon d’Antioche française, ch. cxx1, p. 262, voir notre commentaire 
des vers 8363 et ss. 


LA CHANSON DE RICHARD LE PÈLERIN 187 


passages empruntés par Graindor à Robert le Moinef? et par l’épi- 
sode de la mort de Brohadas qui coupe la bataille en deux. 

Il y a encore dans le fragment original provençal un rappel des 
consignes données, sans doute précédemment, par Corbaran pour 
l'allumage d’un feu d’herbes servant de signal, qui nous permet 
d’être certains que la traduction par la Gran Conquista de l’épisode 
du feu d’herbes est parfaitement exacte. Lorsque Corbaran donnera 
l'ordre de l’allumer, tous devront se diriger vers le camp chrétien 
et chasser l’ennemi vers la cité pour tenter d’y pénétrer avec lui, 
tandis que les troupes de la citadelle feront une sortie simultanée, 
pour prendre les Chrétiens entre deux attaquesôs. 

Dans Antioche française, Corbaran annonce aussi qu'il fera 
allumer un feu d’herbes servant de signal, mais lorsque ce feu sera 
allumé, cela voudra dire que la bataille est perdue et qu'il faut 
emporter le trésor®® : le passage tel que nous l’avons est emprunté 
à Robert le Moine, mais on peut en conclure que les deux chansons 
avaient un épisode de feu d’herbes. 

Puis, dans les deux chansons, la proposition de Corbaran ayant 
été rejetée par les Chrétiens, il s’arme pour le combat, ce qui est 
longuement décrit dans la Canso : quarante-quatre rois l'entourent 
qui sont anonymes et cinquante dans Antioche française qui 
commandent ses échelles (v. 8490). Plus loin lorsque Graindor 
invoquera Richard qui sait bien leur nom, quarante sont nommés 
(mais 50 annoncés), tous noms fabuleux sauf le Rouge Lion. Dans 
la Canso si les 44 rois sont anonymes, plusieurs au cours du texte 
correspondent à des noms réels comme Dugat de Damas (Dukak, 
v. 241-252, Rodoan d’Alep, v. 522, à côté de Bals de Femenie 
(v. 49, 242)560, 

Dans l’armée de Corbaran se trouvent les « Aquilans » décrits 
aussi bien par la « Canso » que par la chanson française, « Agolant » 
(Canso, vers 568-573 et Antioche fr., 6570). 

Dans Antioche, nous avons vu également les Noirs « qui n’ont 
de blanc sur eux mais que l’œil et la dent » et qui viennent du Roland. 
Dans la Canso ces terribles Noirs sont longuement décrits (vers 316- 
324) et le passage est traduit mot à mot par la G.C. (1. IT, ch. czvi, 
p. 271 a) qui seule nous conservera le récit de la lutte finale où 
ils tentent de s'opposer à la troupe des chevaliers blancs. 


57. L’espion provençal doublant la mission d’Amidélis, le feu d’herbes, la mort 
d’Eudes de Beauvais, etc. 

98. G.C., p. 270, ch. czvi1 ; sortie conjuguée des troupes de la citadelle de Malvézit 
à ce même signal, ibid., p. 256, ch. cx1 ; rappel de cet épisode dans la Canso, vers 345-352. 

59. Voir le commentaire des vers 8391 et ss. et supra, p. 113. 

60. « Femenie » doit être une déformation du scribe pour Arménie, il a songé au 
fabuleux pays des Amazones : Femenie, souvent cité dans les poèmes épiques. 
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Par la Canso nous voyons encore qu'Hongier l'Allemand porte 
l'enseigne de Godefroi comme il est son compagnon dans le français 
(Canso, v. 958; Antioche, v. 8690), mais elle s’arrête très brusquement 
à l’entrée de Bohémond et de Tancrède dans la bataille ; on dit de 
Bohémond dans les deux chansons que depuis Roland et Olivier 
on n’a pas vu son pareil (Canso, vers 700 ; Ant. française, v. 8613)°1, 

Dans la strophe précédente, Gouffier de Lastours vient d’être 
blessé et tué son compagnon Éral de Polignac (v. 664 et 670). 

A côté des noms de chevaliers méridionaux ou normands, on 
trouve dans la Canso de nombreux barons qui, sans parler des 
grands chefs, figurent dans la chanson de Richard tels que Hue 
de Saint-Pol (v. 16), Évrard du Puiset (18 et 628), Anselme de 
Ribemont (15), Dreu de Nesle (13), Gautier l'Allemand (558, 589), 
Rainaut de Beauvais (629), Archublast Galdiron (Baudouin Cau- 
deron ?) (625), Aimeri Garaton [624]. Bernard et Gautier de Saint 
Valeri (de Doméart), [14]. 


7. — Passages provençaux traduits par la Gran Conquista. 


Ainsi nous basant sur le seul fragment original ou Canso, pourtant 
fort court, nous avons pu retrouver toute une série d’épisodes de la 
chanson française et constater que le poème provençal la suit de 
près. Pour le reste que nous ne connaissons que par la Gran Conqui- 
sta il faut être évidemment très prudent, puisque le compilateur 
espagnol a utilisé plusieurs sources. Mais, comme nous l’avons dit, 
il les juxtapose souvent sans les transformer réellement et sans. 
même supprimer les contradictions dans la plupart des cas. Le 
fond de son récit est pris à l’Eracles qui est de loin sa source princi- 
pale, il alterne avec elle assez régulièrement chanson française et 
chanson provençale. 

Pour reconnaître cette dernière assez aisément il suffit qu’inter- 
viennent ses héros favoris, la plupart cités dans la Cansof?, Gouffier 
de Lastours (a), Amanjeu d’Albret (b), Géraut de Malefaide (c), 
Gaston de Béarn (d), Pierre de Castillon (e), Guillaume de Mont- 
pellier (f) et, parmi les Normands, Tancrède et Bohémond, Richard 
du Principat (g), Robert de Sourdeval (h), Robert Fils-Géré, le 
porte-enseigne de Bohémond (i), tous héros d’épisodes développés. 


61. C’est moins précis dans Antioche fr : au moment de l’entrée du corps de Bohémond 
dans la bataille. Madame Rita Lejeune a montré que la Chanson d’Antioche provençale 
conserve par ailleurs une allusion méconnue à Roland (Romania, 1954, p. 145-164). 

62. Canso a) 657, 670 ; b) très souvent avec le précédent dans la G.C. ; c) G.C. p. 122, 
127 ; d) Canso v. 27, 652 ; e) v. 676 ; f):G.C. p. 122 et passim ; g) v. 162, 372, 698; 
h) v. 696 ; i) v. 161, 699, 
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Un autre point de repaire est le nom de la citadelle de Malvezi 
(nom employé par la chanson provençale seulement, Canso, v. 219). 


a) La vision. 


On peut d’abord constater que les deux chansons commençaient 
par le récit d’une vision : celle de Pierre l’Ermite dans la française, 
celle d’Achart de Montmerle dans la provençalef® et c’est là une 
des raisons qui nous à fait penser que la chanson de Richard 
commençait à la vision de Pierre l’Ermite; c'était l’origine de la 
croisade dans les deux poèmes. 

Pourquoi Achart de Montmerle ? Ce chevalier bien que « Bour- 
guignon »%* est toujours présenté dans les chroniques comme 
faisant partie de l’armée du comte de Toulouse ; c’est ainsi que les 
Gesta nous disent : 

« Au point du jour, cent chevaliers se détachèrent de l’armée 
de Raymond, comte de Saint-Gilles, dont Raymond Pilet, Achart 
de Montmerle, Guillaume de Sabran et allèrent en toute confiance 
vers le port » (de Jaffa). 

On les envoyait protéger les hommes et les navires de ce port et 
c'est à cette occasion qu'Achart trouva la mort dans une escar- 
mouches. 

Or c’est précisément avec Raymond Pilet et un certain Gondemar 
(de Unixi ?) qu’Achart aurait eu sa vision au Saint Sépulcre d’après 
la chanson provençale que traduit la Gran Conquista qui avait 
déjà traduit d’après l’Eracles celle de Pierre l’Ermite (G.C., p. 12). 
Un ange leur apparut, avec un message spécial pour Achart, leur 
enjoignant, tout comme Dieu l'avait fait pour Pierre l’Ermite, 
d'aller trouver le pape et d’envoyer des secours aux chrétiens de 
Terre Saintesf. 

C’est aussi avec ce même Raymond Pilet que se croise Gouffier 
de Lastourst?, ainsi s'explique que Béchada ait connu la vision dont 


63. « Un poco despues que Pedro el Ermitano se partié vinieron tres caballeros en 
Romeria, el uno habia nombre Aycarte de Montemerle é era natural de Borgoña », 
G.C., p. 111, b. 

64. Canso v. 629 ; Montmerle, canton de Trévoux, Ain ; la Bresse étant alors partie 
du « royaume de Bourgogne ». 

65. Gesta, éd. Bréhier, p. 197, année 1099; voir aussi Raymond d’Aguilers dans 
RHC., Hist. occ., III, p. 293. 

66. Achart de Montmerle ne pouvant payer le besant exigé à l’entrée du Saint 
Sépulcre avait dû accepter le souflet du portier renégat Jean Ferret. L'ange lui prédit 
pendant la vision qu’il serait vengé et en effet il ressuscitera le jour de l'entrée des 
Chrétiens à Jérusalem et coupera la tête du portier, Gran Conquisla, p. 111 et 112; 
la vengeance, p. 348 a. 

67. Gran Conquista, Remon Peles de Gascoña, p. 122, a; sur Raymond Pilet voir 
les Gesta, éd. Bréhier, p. 163 et Henri de Huddington, Hist. occ., V, p. 378. 
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il nous donne la version méridionale‘. Achart de Montmerle est 
d’ailleurs cité dans le fragment original (Canso, v. 624). 
Voici donc un premier point. 


b) Le siège de Nicée. 


Pour le siège de Nicée, la Gran Conquista suit l’Eracles et Ja 
chanson provençale, non la chanson française, et il en est de même 
pour le début de la bataille de Dorylée, ce qui peut s'expliquer par 
un manuscrit tronqué ou résumé de la chanson de Graindor consulté 


par le remanieur espagnol (comme FGL). 

Or on peut constater qu’il existe pour cette partie de nombreuses 
concordances entre les chansons française et provençale malgré 
des différences importantes. Après avoir traduit les chapitres 1 et nr 
d’Eracles la Gran Conquista énumère, d’après la chanson provençale, 
les barons qui se battent devant Nicée avant d’avoir installé les 
tentes, énumération plus courte et différente d’Antioche. On signale 
les exploits d'Hugues le Maine, Guillaume le Carpentier, le duc 
de Normandie, le comte de Melan, Bohémond, Gouffier de Lastours 
et Géraut de Malefaide, Tancrède, Hugues de Monteil, Amanjeu 
d’Albret. Godefroi tue deux Maures, l’un à l’épée, l’autre à la 
lance, la poussière est si grande qu’elle gêne les archers qui tirent 
sur les leurs. Malgré de lourdes pertes, les Chrétiens encerclent la 
ville sauf du côté du lac, sur lequel souffle un grand vent, parce que 
les barques leur manquent (G.C., p. 127 a, ch. ccrx). 

C’est alors que Gaston de Béarn, Hugues des Baux et le vicomte 
de Turenne avec 140 chevaliers et 200 piétons s'emparent de 
quinze barques sarrazines, dans une petite vallée à quatre lieues 
de la ville ainsi que d’un marchand juif Melaneo®?. Ils apprennent 
que Soliman qui avait quitté la ville pour chercher des renforts 
est à moins d’une journée de marche avec une grande armée (G.C. 
p. 127, a et b, ch. cexx). 

L'envoi de messagers par Soliman à ceux de la ville de Nicée 
est pris à l’Eracles (1. III, ch. 111; G.C., p. 127, ch. CCXXI) ; Mais 
c’est d’après la chanson provençale que la G.C. raconte la capture 
de ces espions par Tancrède et Bohémond, au clair de lune”. 
Ceux-ci essaient de sauter dans le lac, l’un est tué, l’autre pris par 
des chevaliers qui l’amènent à Bohémond et à Tancrède auxquels 


68. Il existe plusieurs variantes de cette vision : dans Michel le Syrien (Hist. Armé- 
niens, 1, p. 327), c’est Raymond de Saint-Gilles qui reçoit le soufllet qui lui arrache 
l’œil ; dans Cafaro (Hist. occ., V, p. 47-48), c’est Godefroi de Bouillon. 

69. Pour cet épisode, très intéressant, voir Gaston Paris, Romania, 1888, p. 529. 

70. G.C., p. 128 a, ch. cexxut. 
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ils révèlent tout. Il y a donc deux espions, comme dans Albert 
d'Aix, tandis que dans Antioche française il n’y en a qu’un seul qui 
est tué et dont la tête est projetée dans la ville, il n’est pas question 
du lac. 

Puis après un retour à l’Eracles, la G.C. donne d’après le pro- 
vençal, non le français, le sermon de l’évêque du Puy (p. 128, 
2e col. bas) et le récit de la bataille, série d’exploits individuels. 
Plusieurs barons se distinguent tuant successivement les divers 
fils de Soliman. Ces fils sont Hisdant, Calhandin, Maduc et Turguy. 
Godefroi tue Hisdant, Tancrède Calhandin, et Bohémond Turguy. 
Dans Antioche française c’est Baudouin Cauderon qui tue Hisdent, 
Tancrède Salehadin et Bohémond Torgis”?, ici les différences sont 
donc minimes. 

D'ailleurs la Gran Conquista ne donne qu’un court résumé 
du provençal pour cette bataille au milieu de la traduction du 
chapitre v du livre III d’Eracles. En traduisant la phrase d’Eracles : 
« Mout le firent bien iluec Tancrés, Guiz de Garlande, li sénéchaus 
le roi de France, Guiz de Possesse, Rogier de Barneville », elle ajoute: 
«e Badovin Calderon », ce qui montre que ce chevalier jouait un rôle 
dans la chanson provençale’ comme dans la chanson française 
à côté de Gui de Processe. On voit aussi que Soliman supplie les 
siens qui s’enfuient de venger son fils, ce qui n’existe pas dans 
Antioche française, mais la G.C. revient presque aussitôt à la fin 
du chapitre v de l’Eracles qu’elle n’abandonne plus jusqu’à la 
reddition de la ville’4. Ainsi donc, bien que les extraits d’Antioche 
provençale traduits par la Gran Conquista soient assez courts, on 
voit que pour le siège de Nicée les concordances des deux chansons 
sont nettes, il y a de part et d’autre énumération des barons chré- 
tiens, sortie de Soliman de Nicée et son retour avec une armée de 
renfort, envoi d’un ou deux espions par Soliman, leur capture, le ser- 
mon de l’évêque du Puy, la mort des fils de Soliman qui s’enfuit, son 
attaque ayant échoué, le butin. 

La chanson provençale parle du lac, des combats sur le lac pour 
lesquels les barques manquent aux Chrétiens, tout comme Albert 
d’Aix, tandis que la chanson française n’en dit rien, sauf dans les 
fragments du ms. de Turin. Dans Anlioche française, comme nous 


71. Envoi de messagers au comte de Toulouse pour hâter son arrivée à Nicée, 
Eracles, 1. III, ch. 1v et G.C., p. 128 a. 

72. Anlioche provençale : Gran Conquista, p. 129 a ; Antioche française, vers 1323 et 
ss ; 1386 et 1653. 

73. Baudouin Cauderon cité dans la Canso au vers 635. 

74. Gran Conquista, p. 129 a, fin du chapitre cexxn à ch. cexxx1, p. 133; cor- 
respond à l’Eracles, 1. II, ch. v (fin) à xrv compris. 

75. À part le vers 1208, entrevue de Soliman et de ses fils sur le « regort des gués ». 
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l'avons vu’, la fin du siège de Nicée tourne court et est peu compré- 
hensible, il manque visiblement quelque chose après l'épisode des 
têtes coupées et des Turcs morts, envoyés par mer à l’empereur, 
tout de suite après le doublet de Graindor sur la lâcheté du comte 
de Blois’’. Malheureusement si Albert d'Aix a pu nous servir pour 
cette partie, la Chanson d’Antioche provençale n’a pas été traduite 
par la G.C. qui est retournée à l’Eracles. 


c) Le Val de Gurhénie et la bataille de Dorylée. 


Pour l’épisode du « val de Gurhénie » et de la bataille de Dorylée, 
la Gran Conquista commence par suivre l’Eracles (1. III, ch. xiv) 
d’après lequel elle raconte la séparation de la grande ost en deux 
corps, guidés l’un par Godefroi, l’autre par Bohémond (p. 155 à 
bas et 136 a). Au milieu du chapitre v elle passe à un texte poé- 
tique’8 qui est certainement la chanson provençale où l’on voit 
Robert Fils-Géré et Geoffroi de Montgin envoyés en reconnais- 
sance sur une montagne d’où ils aperçoivent l’ennemi. Le mes- 
sager qu’on décide alors d’envoyer à Godefroi n’est autre que 
Gouffier de Lastours, tandis qu’il est anonyme dans la chanson 
française (v. 2127). Gouffier guide la grande ost de Godefroi par 
des chemins détournés (p. 136 a). Pendant ce temps Bohémond 
s’est retranché dans son camp qui est décrit d’abord d’après 
l’Eracles (1. III, ch. xiv). Puis l’espagnol revient à une source poé- 
tique : sur le conseil de Robert de Normandie on constitue un 
corps de cent chevaliers avec cinq chefs, dont Rotrou du Perche”, 
destiné à percer le front ennemi. Plus nettement que dans le 
français on voit que Soliman divise ses troupes en deux, la première 
attaquant le camp d’abord, tandis qu’il se tient en réserve sur une 
montagnef?, 

L'intervention des dames qui portent à boire aux combattants est 
plus longue que dans le français®t, Enfin arrive le renfort conduit 
par Gouffier de Lastours qui l'amène en vue des troupes de Soliman. 


. 76. Cf. supra, p. 152. 

77. Voir notre commentaire du vers 1429, le comte de Blois est rajouté dans cet 
épisode où les autres chevaliers jouaient sans doute un rôle, la Chanson d’Antioche 
provençale avait un épisode analogue de chevaliers (Geoffroi de Montgin et Robert 
Fils-Géré) envoyés en observation sur une montagne mais non à cet endroit, G.C., 
p. 136 a. 

78. G.C., p. 136, a. 

79. G.C., p. 136 b, bas ; Rotrou du Perche joue également un rôle dans Antfioche, 
vers 2023. 

80. Gran Conquisla, p. 137 a, cf. Antioche fr., attaque du camp par Richenés, 
v. 2030 et ss. Soliman attaque ensuite, vers 2054 et ss. 

81. G.C., p. 138 b ; Antioche, v. 2145 et ss. 
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L'énumération des barons qui en font partie est également plus 
longue (p. 139 b, ch. vin). 

Gouffier donne le conseil d’aller tout de suite aider les défenseurs 
du camp, mais Godefroi préfère attaquer d’abord Soliman. 

Après un exploit d’Hugues le Maine et un nouvel exploit de 
Robert Fils-Géré qui poursuit un Maure géant, on trouve comme 
dans la chanson française l’épisode de Guillerme, frère de Tancrède, 
qui est tué (G.C., p. 141 a.) 

Dans les deux textes il est jeune, nouvellement adoubé dans 
le français, vêtu légèrement à cause de la chaleur dans l’espagnol. 
Il n’est pas question des nombreux émirs que le jeune homme tue 
dans la chanson française, mais là aussi il est blessé par les « archers 
de Persie ». Cependant le coup fatal lui est donné par le Maure géant 
que poursuivait Robert Fils-Géré qui parvient finalement à tuer 
celui-ci. Après la bataille, on retrouve le corps de Guillerme blessé 
par les flèches et percé des coups de lance du Maure®?. Il est donc 
bien certain qu’il s’agit de l’épisode tel qu’il était dans la chanson 
provençale. Le compilateur espagnol continue à suivre la chanson 
provençale pour la fuite des Turcs, le butin, analogue à celui du 
français, mais non identique, et l’enterrement des morts. Ici 
encore nous trouvons les mêmes concordances entre les deux 
chansons et le même rapport d’analogies et de variantes : attaque 
du camp par la moitié des troupes de Soliman et deuxième vague 
avec Soliman en personne, envoi d’un messager (Gouffier de Lastours 
dans le provençal), épisode de Guillerme (avecintervention de Robert 
Fils-Géré dans le provençal), butin et enterrement des morts. 

Ajoutons que la bataille dans les deux textes a lieu un vendredi. 
Dans Antioche française le lendemain est un samedi (v. 2201); 
dans Antioche provençale traduite par la G.C. « fue dia de vierne », 
de plus la G.C. donne un nom à la bataille, anonyme dans la plupart 
des chroniqueurs et connue sous le nom de Dorylée que l’on tire 
d'Anne Commène (1. XI, p. 48). Seuls Raymond d’Aguilers (Hist. 
occ., III, 240 D) et la chronique du Puy, sources méridionales, lui 
donnent le nom de Champ fleurif. Or c’est précisément le lieu que 
désigne la Gran Conquista « Campo Florido » et le compilateur le 
tire probablement de la chanson provençale puisqu'il n’est pas dans 
l’Eracless. Ces détails n’avaient pas été signalés par Gaston Paris. 


82. G.C., p. 142 b. ch. 1x. 

83. G.C., p. 142 b ; ce chapitre 1x se termine par un épisode sur Charembaud 
de Vendeuil ; très analogue à celui de Renaud Porcet, destiné à flatter la famille 
de Vendeuil. 

81. Voir la note de Bréhier à ce sujet, éd. des Ges{a, p. 45. 

85. Gran Conquista, p. 142 b, ch. x : « en un gran Ilano que dicen Campo-Florido, 
cerca del rio que es Ilamado Barsat » ; cf. Eracles, 1. III, ch. xv, p. 104. 
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Après la bataille, le compilateur espagnol retourne pour long- 
temps à l’Eracles®, On ne peut donc savoir si la chanson provençale 
contenait elle aussi la poursuite de Tancrède par Baudouin, originale 
dans le français. Toutefois au moment où l’armée arrive au pont 
de Fer, le compilateur espagnol intercale au milieu du ch. vin 
du livre IV d’Eracles un bref passage qui doit venir du provençal, 
où l’on nous dit que cette armée est guidée par Gouffer de Lastours 
et le vicomte Talez qui marchent toute la nuit et arrivent au pont 
de Fer*’. Le combat à l’entrée du pont est décrit d’après l’Eracles 
(L IV, ch. vin). 


d) Enguerrand de Saint-Pol et le qué. 


Puis à nouveau la G.C. revient à une source épique pour l'épisode 
d'Enguerrand de Saint-Pol découvrant le gué, le fond du récit est 
le même, mais les différencesf8 sont notables. Les eaux sont basses, 
Enguerrand aperçoit un Turc qui essaie de passer sur l’autre rive 
et il le poursuit, le Turc s'enfuit et Enguerrand est assez légèrement 
blessé, ainsi que son cheval, par les Turcs de l’autre rive, ce qui 
n’est pas dans le français. Enguerrand ne passe pas aussitôt de 
l’autre côté pour couper la chaîne du pont et le défendre pour 
faciliter le passage des Chrétiens, mais il retourne montrer le gué 
à ses compagnons qui passent par le gué et le pont®?. Dans les deux 
textes les défenseurs turcs du pont rescapés du combat préviennent 
à Antioche que les Chrétiens l’ont passé®°. 

Arquiles (Garsion) conseillé par Soliman, qui se trouve auprès 
de lui comme dans le français, décide d'envoyer sa cavalerie avec 
son fils Aceré contre les Chrétiens et de se mettre lui-même en 
embuscade dans les jardins de la ville pour intervenir ensuite; ceci 
n’est pas dans le français’. Les desseins ennemis sont révélés par 
deux Arabes transfuges. Ancar (Aceré) est tué par Godefroi, non 
par Enguerrand de Saint-Pol, mais dans les deux chansons Garsion 
ou Arquiles se lamente sur lui*?, Dans les deux textes enfin Enguer- 
rand de Saint Pol donne le conseil de séparer les Chrétiens en deux 
corps dont l’un en embuscade prendra les Turcs à revers à leur 


86. Eracles, 1. III, ch. xvir à xxv, et livre 1v jusqu’au chapitre vin, ceci correspond 
à G.C., ch. x à xx1, p. 142 à 153, b. 

87. G.C., p. 153 b, bas, 

88. G.C., p. 154, au milieu du ch. xxn du 1. II qui reproduit les ch. vis et vas du 
1. IV d’Éracles. 

89. G.C., p. 154 a. 

90. Ant. fr. v. 2687 et G.C., p. 154 a. 

91. G.C., p. 154 b. 

92. Ant. vers 2673 et 2702, commentaire ; G.C., p. 155 a, fin du ch. xx et début 
du ch. xxn11. 
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retour dans Antioche ; mais dans l’espagnol le récit de cette embus- 
cade est beaucoup plus développé, c’est le guide Vassalis qui la 
dirige, il emmène les Chrétiens dans des jardins très touffus par un 
chemin qui va à la porte du pont de la montagne vers la citadelle de 
Malvezi; y prennent part entre autres Gouflier de Lastours et 
Amanjeu d’Albret ; tous ces détails révèlent qu'il s’agit bien là du 
texte d’Antioche provençale. 

Ici encore, malgré d'importantes différences (le texte provençal 
étant plus développé), on retrouve les mêmes concordances : décou- 
verte du gué par Enguerrand, conseil donné par ce dernier d’une 
embuscade, mort d’Aceré dans le français, d’Ancar dans l'espagnol, 
lamentation de son père Garsion ou Arquiles, présence de Soliman 
à Antioche auprès de lui. 


e) Les portes d’Antioche. 


Aussitôt après le récit de l’embuscade traduite d’Anfioche pro- 
vençale, la G.C, après les plaintes d’Arquiles (Garsion), nous le 
montre comme dans le français fortifiant les portes d’Antioche®®. 
Mais tandis que dans la chanson française c’est Soliman qui en 
est chargé par Garsion et qui met «et vin et blé » dans les tours, 
(v. 2808 et ss.) dans la G.C. c’est Arquiles lui-même qui s’en charge. 
Il place dans chacune des 13 tours un émir chargé de sa garde et 
les garnit de vivres et d’armes. Ces treize émirs nous les retrouvons 
plus loin gardant les tours lorsque les Chrétiens s’établiront devant 
les portes d’Antioche; cet épisode, essentiel à la compréhension 
de la suite, n’avait pas été signalé par Gaston Paris. De plus Arquiles 
ordonne d'emmener en lieu sûr hors de la ville, les femmes, les 
enfants et la majeure partie des richesses des gens d’Antioche. 
Dans l’épisode suivant, sans équivalent dans Antioche française, 
les Chrétiens essaient de s'emparer du trésor et des femmes®4, dont 
la sortie a été repérée par le guide Vassalis. Puis la G.C. revient 
à l’Eracles jusqu’à l’établissement de l’ost devant les portes 
d’Antioche®5, 

Là, traduisant toujours l’Eracles (1. IV, ch xu1), le compilateur 
espagnol nous parle d’abord des cinq portes d’Antioche et des 


93. La chanson provençale n’a pas le combat pour les deux tours qui flanquent le 
pont, du moins la G.C. ne le traduit-elle pas, cf. vers 2721, commentaire. 

94. La colonne des femmes, enfants, bêtes de somme portant les richesses d’Antioche, 
conduite par Aronfles (Aérofles) est attaquée par les Chrétiens (comte de Flandre, duc 
de Normandie, Bohémond et Tancrède) guidés par Vassalis « el adalid » et par Pierre 
de Roaix, G.C., p. 156 b à 159, qui sont les guides des Chrétiens dans Antioche proven- 
çale. 


95. Eracles, 1. IV, ch. x, x1, xux, et xunt et G.C., p. 159 à 161 a. 
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chefs qui s’établissent devant. A la porte du chien, dans l’Eracles, 
sont logés « li cuenz de Toulouse et li evesques du Puy », il leur 
adjoint, d’après Anfioche provençale, « don Gaston de Béarn, con 
todos los provinciales e los gascones, lemosines, sandogeses e d’Alver- 
nia e de Pérégois e de Cahors® » (au lieu dans Eracles : « la estoient 
li Provençel, li Gascoing, li Borgueignon ») et termine en une phrase 
en ajoutant les derniers chefs d’après l’Eracles. 

Alors, sans aucune explication il donne à nouveau les positions 
des chefs devant treize portes, chacune désignée par le nom d’un 
émir. 

Gaston Paris en donnant le tableau comparatif du texte espagnol 
et d’Antioche française pour cette partie jugeait que le premier 
était la « traduction » d’une chanson française meilleure et plus 
complète que la nôtre, puisqu'on retrouvait de part et d'autre les 
treize portes et qu’il manquait dans le français plusieurs des émirs 
païens. Mais il omettait, comme nous l’avons dit, toute allusion 
à l’épisode précédent où l’on voyait Arquiles fortifier lui-même les 
portes d’Antioche et placer devant chacune d’elles un émir gardien. 
Étroitement imbriqué dans des épisodes comme celui de l’embus- 
cade, évidemment sorti d’Antioche provençale, cet épisode, comme 
sa suite logique, ne peut guère provenir que du texte provençal, 
En outre et bien que pour les 13 portes Antioche française et le 
texte espagnol coïncident en gros, on voit cependant qu’à la cin- 
quième et à la sixième porte campent dans l’espagnol «les limousins, 
les auvergnats, les caorcins et Gaston de Béarn », qui tous manquent 
à la chanson française et sont caractéristiques d’Antioche provençale. 
Quant aux émirs, Graindor ou un autre, en remaniant négligemment 
le passage, a pu en faire disparaître plusieurs, tandis que le nom des 
portes s'explique normalement dans l'espagnol, traduit du proven- 
çal, par le gardien musulman affecté précédemment à chacune d'elles. 

Graindor a d’ailleurs fait d’autres confusions : Robert le Frison 
(mort avant la 1'e croisade) et Robert de Flandre, le père et le 
fils, commandent les Flamands à deux portes distinctes??. 


f) Le pont de bateaux. 


La chanson provençale, tout comme elle parlait du lac de Nicée, 
avait un épisode sur le pont de bateaux construit par les croisés, 


96. « E todos estos posaban juntos porque se entendian mejor e se armaban de una 
manera », c’est la phrase citée plus haut, p. 178. 

97. Voir le tableau comparatif donné par nous aux vers 2865 et ss. auquel nous avons 
joint le tableau des positions devant Antioche dans Albert d’Aix qui suit partiellement 
la chanson de Richard. 
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dont la chanson française mentionne seulement l'existence quand 
Godefroi y passe pour secourir Bohémond attaqué au retour de 
l'expédition du port Saint-Siméon (vers 3648). Dans la chanson 
provençale Gouffier de Lastours tue cinq Turcs qui voulaient 
empêcher sa construction, d’ailleurs décrite pour le reste d’après 
l'Eracles (1. IV, ch. xiv ; G.C., p. 163 b.) 


g) Bohémond et la ville d’Antioche. 


Tout de suite après ce combat où n’était pas Bohémond, on nous 
le montre qui, du haut d’une montagne, découvre la ville d’Antioche 
dans toute sa splendeur avec ses rues, ses tours, ses châteaux, ses 
habitants et les corps de troupes qui viennent la secourir ; descen- 
dant de cheval il prie la Vierge pour que Dieu donne la ville à ses 
serviteurs, les Chrétiens (G.C., p. 164 a.) 

Il paraît vraisemblable que cet épisode est l'équivalent, dans la 
chanson provençale, du rêve de Bohémond (v. 5650) dans la chanson 
française que traduira plus loin, d’après Graindor, le compilateur 
espagnol entre deux passages de l’Eracles (G.C., p. 232 a) et 
Eracles, 1. V, ch. xvuri. 


h) Le vieux bœuf et le jeune veau. 


Revenu au camp, Bohémond organise avec le comte de Flandre 
et Tancrède une expédition, toujours guidée par Pierre de Roaïx, 
le père de Vassalis, où les Chrétiens se dissimulent dans une oliveraie, 
près du château de Malvezi, tandis que le comte de Flandre fait 
une reconnaissance avec trois cents chevaliers. Il y a là un exploit 
de Robert de Sourdeval et Enguerrand de Saint-Pol y trouve 
l'occasion de prendre sa revanche en secourant son père en mauvaise 
posture*8, Tancrède et Bohémond se distinguent, ainsi que Gouffier 
de Lastours. C’est l’histoire du vieux bœuf et du jeune veau’? dont 
nous avons parlé, dont Béchada a donné la suite, ou la revanche 
du veau, non conservée dans la chanson de Graindor. 

Un autre épisode d’Anfioche provençale, sans équivalent dans 
le français, relate les exploits de Robert de Sourdeval, Richard 
du Principat et Robert Fils-Géré, tous trois cités par la Canso 
(G.C., p. 171)100, 


98. G.C., p. 164 et 165 ; exploit d'Enguerrand, p. 165 b. bas ; Gouffier de Las- 
tours, p. 166 a, chapitre xxxv du I. II. La G.C. revient ensuite à l’Eracles, (1. IV, ch. xv,) 
p. 167-168. 

99. Antioche française, v. 1354-1385 ; G.C., p. 165 b « mas vale un buen novillo 
para tirar la carreta que un par de buyes viejos » dit Enguerrand. 

100. Après un intermède consacré à la traduction de Flore et Blanchefleur, p. 173 à 
187, la G.C., passe à Renaut Porcet, p. 187 et ss. 
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i) Renault Porcet. 


Pour l'épisode de Renaut Porcet, il est très difficile de dire, 
parce que le compilateur espagnol a utilisé plusieurs sources, si 
l’une d'elles est Antioche provençale!t, les détails caractéristiques 
manquent. Ce qui est certain c’est que l’histoire rapportée par la 
G.C. est beaucoup plus longue, plus compliquée et moins ancienne 
que dans la chanson française {ABC )?. 

En effet Renaut n’est pas un jeune célibataire, mais un homme 
marié combattant avec ses deux fils et un cousin. Sa femme, et non 
son amie — qui figure dans DFGL mais non dans ABC — le pleure. 
Les supplices infligés à lui et à ses fils sont les mêmes que dans 
Antioche française (nerfs brûlés) mais compliqués à plaisir : on ne 
les torture pas seulement, on les fait cribler de flèches, on les brûle, 
on brûle aussi les captifs chrétiens (ce dernier détail semble venir 
de Tudebode), on catapulte leurs têtes dans le camp et de leurs 
bouches sortent des colombes. 

Pour les têtes catapultées, il faut ici faire intervenir et comparer 
trois textes à celui de Graindor. 

Dans Antioche française dans l’état actuel, Renaut Porcet après 
avoir demandé qu’on ne l’échange pas, n’est plus mentionné, il 
reste dehors (v. 4425) ; on ne le voit pas mourir ; on voit seulement 
que les Français le pleurent et qu’ils décapitent le neveu de Garsion 
et le prisonnier du roi Tafur dont — sans doute en représailles —les 
têtes sont catapultées dans Antioche (vers 4441 et 4442 et ss). 

Dans l’Estoire de Jérusalem et d’Antioche les Sarrasins décapitent 
Renaut Porcet et jettent sa tête dans la ville, l’évêque du Puy la 
ramasse et elle rit. 

Dans Étienne de Bourbon il en est de même et, comme nous 
l'avons vu, il y a des raisons de penser que « l’historia Antio- 
chiensis » qu'il utilise doit être la chanson provençale (supra p. 94). 

Une troisième source, dont personne n’a jamais parlé, nous dit 
la même chose encore : la tête catapultée ramassée par l’évêque 
du Puy, rit; c’est le poème imité de Baudri de Bourgueil, dont 
nous avons vu qu'il a certainement connu la chanson française, 
mais peut-être aussi Antioche provençales. Là, comme dans Étienne 
de Bourbon‘, l’évêque explique que ce rire signifie que Renaut 


1. Un seul détail : Renaut tue l’émir de la tour flanquant la porte par où il est entré. 

2. Deux Turcs capturés par les Francs leur apprennent que Renaut vit encore après 
sa capture. 

3. Voir infra, p. 214. 

4. Voir au commentaire du vers 4445 les textes de Tudebode, Hist. occ., IL, 51 ; 
Historia Belli sacri, ibid., p. 194 ; Esloire de Jérusalem et d'Antioche, Hist. occ., V, 


à E 
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est dans la gloire. L'histoire de Renaut diffère beaucoup de celle 
de la chanson de Graindor dans ce dernier textes. 


j) La prise d’Antioche. 


Pour l’épisode essentiel de la chanson qu'est la prise d’Antioche, 
iln’y a pas de doute cette fois que la G.C. n'ait utilisé concuremment 
les trois textes qu'elle suit d'ordinaire : l’Eracles, la chanson fran- 
çaise, la chanson provençalef. Le compilateur commence par 
traduire une partie du ch. x1 du livre V d’Eracles auquel il emprunte 
le nom et la qualité de l’Arménien fabricant de cuirasses Emir 
Feirus (Muferos), mais il donne ensuite sur les possessions de cet 
Arménien des détails sans doute pris au provençal. Il a la garde 
de deux tours flanquant une porte de la ville et a un jardin et un 
« alcazar » entre la montagne et le chemin. A Eracles sont encore pris 
plusieurs épisodes : « Coment Emir Feirus se jeta de souspeçon? »; 
l’anecdote de son fils qui revenant d’une visite au camp chrétien 
trouve sa mère dans les bras d’un émir®, la mort du frère d’'Emir 
Feirus qu'il tue pour l’avoir entendu souhaiter la perte des Chré- 
tiens° ; peut-être aussi la ronde faite par l’émir qui inspecte la 
tour; comme dans Eracles encore, c’est Bohémond qui monte 
le premier à l'échelle, est accueilli par Muferos et redescend chercher 
ses compagnons!1. 

De la chanson française vient l’envoi du comte de Blois en 
reconnaissance, l'apparition du messager de Dieu à Muferos, la 
résistance du comte de Toulouse à Bohémond, le rêve de Bohé- 
mond'?; pendant l'escalade de l'échelle le compilateur a traduit 
l'épisode de Foucars l’orphelin qui remplace le comte de Flandre. 

Mais tout le reste, le fond même du récit, doit provenir de la 
chanson provençale qui offre une foule de détails particuliers fort 


p. 634 DF ; Étienne de Bourbon, Anecdotes historiques, p. 91 ; Poème imité de Baudri, 
ms. Hatton 77, p. 165-190 et ms. de Londres B.M. Add. 314114, fol. 36, col. 1 à 41, coL 2. 
(la tête : fol. 41, coL 2) qui donnent l’épisode de Renaut. 

5. Voir notre étude sur Renaut Porcet, infra, p. 212. 

6. Gran Conguista, p. 228, ch. zxxrI1 et début zxx1v, Gaston Paris, sans étudier 
lépisode, s’était borné à attirer l’attention sur un récit en « grande partie romanesque 
mais qui provient d’une source fort ancienne » (Romania, XVII, 1888, p. 541) ; cf. aussi 
G. Tyler Northrup, p. 293. Nous résumons ici ce que nous avons dit dans notre article de 
1962, p. 24-25 et 27. 

7. L. V, ch. xvin, p. 179. 

8. L. V, ch. xvus, p. 178. 

9. L. V. ch. x1x, p. 182 à 184. 

10. Jbid., ch. xx1, p. 183-184. 
11. Ibid., ch. xx1, p. 184. 
12 G.C., p. 232. a ; donné ailleurs d’après la chanson provençale, supra, p. 197. 
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intéressants, spécialement pour la topographie, tout en suivant la 
trame d’Antioche française. 

A une certaine amplification des faits on voit qu’elle est de date 
plus récente : les entretiens de Muferos et de Bohémond sont multi- 
pliés, il n’ouvre pas moins de vingt-deux portes aux Chrétiens. 
La capture du fils est assez semblable mais il a un nom : Valangar ; 
on ne parle pas de ses sentiments chrétiens!#. C’est lui qui aide son 
père à fabriquer et à tirer, non pas une, mais quatre échelles : deux 
de cuir de bœuf, deux de cuir de chameau ; dans Antioche française 
Dacien est seul dans la grotte et fait tirer l’échelle par ses chiens. 
La mère a aussi un nom : Todora, ce sont les visites de son fils aux 
Chrétiens qui l’étonnent, sa fin tragique est la même. 

Le récit de la trahison et de la prise de la ville est très original, 
Muferos et Bohémond établissent un plan longuement et soigneu- 
sement préparé. Les Français avancent en se cachant dans une vallée 
conduits par Bohémond et Godefroi, le comte de Flandre, l’évêque 
du Puy, Hugues le Maine. Muferos et son frère les entendent du 
haut des murailles et c’est là que le frère alerté par le bruit des 
chevaux, est sacrifié par Muferos ; les détails du meurtre lui-même 
proviennent sans doute de l’Eracles, mais ce frère devait exister 
dans la chanson provençale d’où provient peut-être son nom de 
Dacien. Muferos pose une lanterne sur la muraille et les Chrétiens 
. qui la voient lui envoie son fils aux nouvelles. Muferos répond 
qu’il faut attendre la ronde et, quand l’émir a passé dans sa tour, 
sans voir les échelles, il en envoie une aux Chrétiens. 

Personne n'ose monter, l’évêque du Puy prodigue les exhorta- 
tions pieuses, Bohémond les promesses d’argent, tout ceci n’est 
pas dans le français. 

C’est alors qu'apparaît le mieux le mélange de textes opéré par 
le compilateur espagnol. Comme il ne veut pas renoncer au bel 
épisode de Foucher l’orphelin, celui-ci monte sur l’échelle, mais 
Muferos, ne reconnaissant pas Bohémond, le fait redescendre 
aussitôt ; Bohémond monte alors et redescend chercher les siens 
comme dans l’Eracles ; enfin un messager du nom de Malecouronne 
descend une troisième fois l'échelle pour aller chercher Godefroi, 
tout cela avant qu’elle ne se brise | 

La maladresse du compilateur est ici criante, mais elle est la 
garantie de sa sincérité. Voulant tout garder et tout concilier, il 
atteint un résultat qui frise le comique. 

Il n’a pas omis la réflexion de Muferos dans Antioche sur le 


13. Mais il est censé être fils d'Arménien comme dans l’Æracles. 
14. C’est celui de l’écuyer de Bohémond dans les Gesta, éd. Bréhier, p. 105. 
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petit nombre des Chrétiens qui a gravi l’échelle « poca compana », 
la « petite mesnie », mais il semble traduire le provençal lorsque 
Muferos fait remarquer aux Chrétiens qu’il leur a beaucoup sacrifié : 
son fils mis en gage, sa femme, son frère tués15 (p. 234 b). 


k) La déroute de Corbaran. 


Le dernier épisode important emprunté par la Gran Conquista 
à la chanson provençale est la fin de la bataille et la déroute de 
Corbaran pour lequel elle juxtapose et alterne régulièrement 
chanson française et chanson provençale. 

Elle commence par traduire d’après Antioche française l’épisode 
de l’intervention des anges au combat avec les paroles de l’évêque 
du Puy et celui d’'Hongier l’Allemand abattant l’étendard de 
Corbaran!f. Aussitôt après, au chapitre suivant (cLvi), nous 
retrouvons cet étendard, pas le moins du monde abattu, car la 
G.C. traduit cette fois d’après la chanson provençale l’exécution 
du signal du feu d’herbes, avec le rappel des consignes de Corbaran 
telles qu’elles étaient prévues dans un passage de la Canso (vers 
346-352)17. Les païens se groupent près de l’étendard, la fumée 
du feu monte jusqu’au ciel, les tambours font un bruit assourdis- 
sant et la terre tremble quand passent sur elle les messagers de 
Dieu, les morts venant secourir les vivants. Corbaran fait alors 
intervenir les terribles Noirs sauvages (« acemitanos ») qui sont 
décrits exactement comme dans la Canso'8. Ceux-ci entrant dans 
la bataille au moment où les chevaliers blancs sèment la panique, 
ne peuvent avancer et frappent les Maures eux-mêmes qui s’enfuient 
(G.C., 1. IT, ch. cxvur, p. 271, b) : ceci est une illustration du vers de 
la Canso les concernant : « C’us nos conois amic, filh, fraire, ni 
parent » (v. 323). Auparavant, et toujours d’après la chanson 
provençale, la G.C. traduit la sortie de ceux de la citadelle qui 


15. C’est ce que dit Pirrus dans L’Estoire de Jérusalem et d’Antioche qui semble 
avoir pas mal d’analogies avec ce qui pourrait être la chanson provençale traduite 
par la G.C. Sur ce texte, abrégé de Foucher de Chartres et inspiré de poèmes épiques, 
voir supra, p. 93 et note 71. 

16. G.C., ch. czrv et cv, p. 269 et 270 et Antioche fr., vers 9057 et 9080. et ss. 

17. « Que eu venrai apres, aconduirai mas jens 

Ab l’estendart reial ab gran esbaudimen. 
Cant auziretz bruïr las tabors autamen 
E veiretz la gran villa, el foc, el fum, el ven, 
Vois poinetz tuilh ensem ad u desrengamen, 
D’aisi a la siptat no fasa tenemen 
E negus per paor no lais l’esvaimen. 
A aquestz motz partiron li rei et torno s’en. » 

C£. G.C., p. 270, b., ch. cLvi. 

18. Canso, vers 315-324 ; G.C., p. 271, a. 
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devait avoir lieu en même temps (d’après la Canso, v. 345-352) au 
signal du feu d’herbes et que repousse le comte de Saint-Gilles 
et Guillaume de Montpellier (G.C., ch. czvur, p. 271 a). Dans 
la chanson française le comte de Saint-Gilles est chargé par l’évêque 
du Puy de garder la ville, contre les attaques éventuelles de la 
garnison de la citadelle qui ne sont pas évoquées, aucune sortie 
de celle-ci n’étant signalée!?. Puis la Gran Conquista revient à la 
chanson française et traduit les reproches de Corbaran à Mahomet 
et aussi, bravement, une deuxième fois le signal du feu d’herbes 
comme le racontait Robert le Moine : simplement destiné à donner 
l’ordre d’enlever le trésor parce que tout est perdu?. 

Pas pour longtemps, car au milieu du ch. czix la G.C. reprend 
la chanson provençale à la phrase suivante : «Cuando Corvalan vid 
que sue gente fuian tan derradamente e que non se acogian @a su 
estandal asi como pusieran con el, fue maravillado mucho porque 
Mahoma lo consentia ». 

Le rôle de cet étendard est donc essentiel dans la chanson pro- 
vençale tandis que dans Antioche française, si Hongier l’Allemand 
l’abat, on n’en saisit guère l’importance?!, c’est d’ailleurs un épisode 
isolé de l’ancienne chanson de Richard au milieu des passages pris 
à Robert le Moine par Graindor. Le compilateur espagnol nous 
donne alors le récit de la déroute d’après Antioche provençale : 
Corbaran s’efforce d’arrêter les fuyards, leur donnant l’ordre de 
résister au nom de Mahomet, mais les chevaliers blancs les épou- 
vantent à tel point avec leurs épées de feu*? qu'ils n’écoutent 
rien. Alors il se place à un endroit resserré et tue les fuyards mais 
les terribles Noirs, fuyant devant les Blancs, le frappent à trois 
reprises, il reste quelque temps accroché à son étrier, tombe et se 
couvre de son bouclier, bientôt tout cabossé, car tout le monde 
lui passe dessus. Enfin il arrive à se faire entendre du roi de Nubie 
qui lui redonne un cheval et il s’enfuit ; ce dernier trait annonce 
les Chélifs que traduira la G.C. Cette fin à tous égards remarquable 
n’a été nullement commentée par Gaston Paris qui avait pourtant 
signalé que la chanson provençale contenait un signal du feu 
d'herbes et que l’on retrouvait dans la G.C. les terribles Noirs de 
la Canso. 

Les concordances que l’on peut trouver pour cette fin entre 


19. Anlioche française, v. 7895 et ss. 

20. G.C., ch. czix, p. 271 b. cf. supra, p. 113 et Antioche française, vers 9110 et ss. 

21. Remarquer cependant que Garsion, parce qu’il l’a vu abattu, décide de fuir, 
v. 9372. 

22. G.C., p. 272 a. « que ponian sobra su cabeza una espada que le semejaba 
fuego ardiente » ; cf, Canso : « El fer de la lansas senblo flamas arden » (v. 130). 
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les chansons française et provençale se réduisent à peu de chose : 
signal du feu d'herbes qui, bien que pris à Robert le Moine dans la 
chanson française, existait certainement primitivement ; rôle de 
l’étendard ; intervention d’une troupe céleste (les anges dans 
Graindor, les chevaliers morts au combat dans la Canso) ; le trem- 
blement de terre, la fuite de Corbaran ou sa mort”. 

Cependant presque tout, comme on pourra le voir par nos notes, 
est dans l’état actuel du texte français emprunté à Robert le Moine, 
La poursuite même de Corbaran par Godefroi n’est sans doute 
qu'une invention de Graindor pour annoncer la fuite de Corbaran 
qui, avec le roi de Nubie et un autre roi, emportent le corps de 
Brohadas vers le camp du soudan de Perse?{, ce qui est le début des 
« Chétifs ». Une chose en tout cas est certaine : c’est une belle 
œuvre de la littérature médiévale qui a été presque entièrement 
perdue avec la Chanson d’Antioche provençale. On peut deviner, 
malgré la traduction espagnole, que sa fin était une réussite de 
l'art épique dont la force émotionnelle et esthétique devait être 
considérable. 

Cette terrible lutte des guerriers noirs à demi sauvages, symbole 
du mal, et des morts de lumière vêtus de blanc, un instant sortis 
des demeures célestes pour aider les vivants, épouvantant l'ennemi 
sans le frapper, tandis que la terre tremble sous leurs pas*5, est 
une belle trouvaille, ainsi que la lutte désespérée de Corbaran, sur 
le bouclier duquel passent les fuyards. Il est bien triste que pour 
la chanson française, nous n’ayons plus guère que du Robert le 
Moine. Nous verrons que les guerriers noirs et blancs des fresques 
de Poncé, dans la Sarthe rappellent les descriptions d’Anfioche 
provençale*s. 


8. — La Chanson d’Antioche provençale 
et le poème imité de Baudri de Bourgueil. 


Avant de quitter la Chanson d’Antioche provençale il nous faut 
revenir à l’allusion qu'y ferait d’après nous l’auteur du poème 
imité de Baudri de Bourgueil qui, comme nous l’avions autrefois 


23. Voir sur cette dernière éventualité infra, p. 247, et ss. Les documents icono- 
graphiques. 

24. Elle est traduite par la G.C. d’après Antioche française, p. 247 b et 273. 

25. Dans Antioche française la tour de l’amiral est ébranlée lorsqu’arrive la troupe 
céleste, v. 9577 ; c’est ce que traduit aussi la G.C. cette fois d’après Antioche fran- 
Saise au ch. cLvi, p. 274 b. 

26. Cf. infra, p. 243 et ss. 
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prouvé, a connu le remaniement de Graindor dans son ensemble. 
Il dit, comme nous l’avons vu précédemment?’, que la chanson 
qu'il a utilisée pour compléter Baudri a été « tout avuillee » mais 
qu’ « Uns clers provencel l’ad premiers latinee — Et en fist un 
grant livre ou Baudri l’a trovee — L’arcevesque de Dol qui mult 
mielz l’a ditee — Et solunc le language en romanz trestornee — 
Por ce que muelz l’entendent qui ne sont letree — Et si ge diz plus ne 
doi estre blasmee — Car mainte chose i a li bons clers obliee — 
Qui cil demainement ont pur veir chantee — Qui l’orent od lur 
ielz veüe et esgardee?®». 

Paul Meyer, qui connaissait le poème d’autant mieux que lui- 
même l'avait découvert et partiellement publié, fait allusion à ce 
passage dans la préface de son édition du fragment original de la 
chanson provençale qu’il désigne sous le nom de Canso : « Je ne fais 
point usage d’un argument qu’on pourrait invoquer pour soutenir 
que le poète français a bien en vue notre chanson provençale. Au 
début de son œuvre parlant de la prise d’Antioche et de Jérusalem 
il dit ceci... [Voir citation ci-dessus] Mais ce passage est si visi- 
blement corrompu que je résiste à la tentation d'identifier ce clerc 
provençal avec l’auteur de la Canso d’Antiocha. » 

Il est bien évident que le passage est en effet corrompu, non pas 
que le mot « latinee » nous gêne comme lui — il pensait qu’il ne 
pouvait s'appliquer à un ouvrage en langue vulgaire — or, «latiner » 
a, comme tous les romanistes le savent, un sens plus large qu’écrire 
en latin. Dans la Canso elle-même, on dit que Corbaran s'adresse 
à Arloïs « Al cortes drogoman que enten so lati » et il est évident 
que Corbaran ne parle pas latin (v. 4). Non, il doit manquer un vers 
sauté ou mal compris par le scribe qui fait que Baudri de Bourgueil 
est ici mêlé maladroitement à la composition de la chanson du soit- 
disant « clerc » provençal, mais à part cela ces vers nous rappellent 
quelque chose à quoi Paul Meyer n'avait pas pu penser et qui n’est 
rien d’autre que le début du passage de la chronique où le prieur 
du Vigeois parle de la chanson de Béchada. 

Il dit précisément que celui-ci écrivit un grand livre : « ingens 
volumen decenter composuit. materna ut ita dicam lingua, 
rythmo vulgari, ut populus plenitur intelligeret ». 

Ce sont les mêmes termes dans la chronique et dans le poème, 
et c’est d’ailleurs un lieu commun. Serait-il trop hardi de supposer 
que si Geoffroi du Vigeois le dit c’est que, peut-être, au début 


27. Cf. supra, p. 94 : Les mentions de la chanson d’Antioche. 
28. Romania, V, 1876, p. 9 et 10 ; ms. Hatton 77 de la Bodléienne d'Oxford; cf. 


Londres B.M, 34114 début. 
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d'Antioche provençale, Béchada disait quelque chose d’analogue 
pour que l’auteur du poème imité de Baudri l'ait répété à son 
tour? ? 

En tous les cas nous pensons que cet auteur savait réellement 
qu'avant Graindor (et après Richard, mais il ne sait plus rien 
d'eux), il y avait eu un poète provençal. 


29. Il est assez remarquable que le prieur du Vigeois cite aussitôt avant la mention 
de la chanson de Béchada, Baudri de Bourgueil qui serait peut-être une source de la 
Chanson provençale, mais ceci est une autre question. 
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CHAPITRE III 


LA CHANSON DE RICHARD ET LES CHRONIQUES. 


Très célèbre la chanson de Richard peut avoir été entendue et 
utilisée par des auteurs de chroniques, c’est un postulat qu'on 
n’aurait osé proposer il y a quelque trente ans, où l’on n’envi- 
sageait que le contraire. Les travaux de Ménendez Pidal nous ont 
familiarisés avec cette idée. Il affirmait et prouvait que les « can- 
tares » espagnols anciens existent encore transcrits en prose dans 
les chroniques espagnoles des x1e, x11e et x1r1e siècles!. Il est peu 
probable que ce fait soit resté limité à la littérature espagnole. 


1. — Les trouvères aux armées. 


Nous savons aussi que des trouvères pouvaient accompagner 
des expéditions guerrières. Madame Rita Lejeune a identifié un 
trouvère dans le petit personnage à l’habit aux longues braies et 
à la barbe caractéristiques de son état qui tient le cheval du messager 
Turold envoyé à Harold dans la tapisserie de Bayeux. Sa taille 
est à l’échelle de son peu d'importance sociale à côté des importants 
personnages quatre fois plus grands que lui?. 


1. La Chanson de Roland et la tradition épique des Francs, trad. Cluzel p. 44 ; Poesia 
juglaresca y juglares, surtout p. 317-325 ; Reliquias de la poesia epica españoles, spécia- 
lement p. xxvi à Lx et El conde Fernan Gonzalez, texte du poème épique et passages 
correspondants des chroniques, p. 34-180. 

2. Rita Lejeune, Turold dans la tapisserie de Bayeux, p. 419 ; est-ce Taillefer à 
Hastings ?. | 
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Tout petit également est le personnage qui tient un instrument 
de musique dans la fresque du temple de Cressac en Charente 
représentant le combat de croisade de La Boquée, reproduit par 
Paul Deschamps ; entre les têtes des chevaliers chrétiens de taille 
normale, apparaît quelqu'un qui ne peut être que le jongleur qui les 
encourage par ses chants?. 

Roland, lui-même, comme le signale P. Le Gentil, lorsqu'il 
apprend que l’arrière-garde est menacée par une foule innombrable 
d’ennemis, s'inquiète des « mauvaises chansons » qui, s’il hésitait à 
combattre, pourraient atteindre son honneur et celui de sa famille. 

Guillaume d'Orange dans la Chanson de Guillaume a un jongleur 
fidèle qui le suit à la bataille mais qui est aussi un bon chanteur 
qui sait lui dire les chansons de la gesteS. Raoul de Tourtier dans 
les Miracula Sancti Benedicti nous parle de « l’impudence » de 
vulgaires pillards bourguignons qui emmenaient un jongleur avec 
eux avec son instrument de musique pour les inciter à la vaillance 
comme avaient coutume de le faire les barons$. Les trouvères jouaient 
donc leur rôle à côté des chroniqueurs et encourageaient les combat- 
tants. On nous dira évidemment que les jongleurs chantaient des 
œuvres connues, mais rien ne prouve qu'ils s’en tenaient là. Le 
jongleur normand Ambroise n’a-t-il pas écrit 12352 vers sur la 
troisième croisade où il accompagna Richard Cœur de Lion de 
1189 à 1192? Il y évoque d’ailleurs les combattants d’Antioche 
(supra, p. 92). N'est-ce pas un autre jongleur professionnel qui a 
écrit la première partie de la Chanson de la croisade contre les Albi- 
geois, pour laquelle il reproduit la forme d’Antioche (provençale) 
sans doute parce qu’il veut rattacher son œuvre à celle qui racontait 
la vraie croisade, celle du tombeau du Christ. Il nous semble que les 
idées modernes sur ce que doit être un chroniqueur d’une part, un 
chanteur de geste d’autre part nous influencent inconsciemment. 
À cette époque reculée la geste c'était l’histoire, elle n’était pas 
encore déconsidérée à ce point de vue’. Les deux genres se confon- 
daient facilement, l’histoire (extraordinaire, il est vrai,) de la 1e 
croisade s’écrivait naturellement en geste; pour qui lit Foucher 
de Chartres, témoin oculaire de la croisade et chapelain de Baudouin 


3. P. Deschamps, Combats de cavalerie el épisodes des croisades dans les peintures murales 
des x1e et xrrre siècles, p. 466 et ss. et la Peinture murale, p. 133, pl. LXVI. 

4. À propos de la démesure de Roland dans Cahiers de Civilisation Médiévale, Poi- 
tiers, 1968, p. 213. 

5. Ed. Mac-Millan, laisse XCVII, v. 1253-1274. 

6. Cité par J. Rychner, La chanson de geste, p. 16. 

7. Ambroise évoque des chansons pour parler des guerres de Charlemagne et de la 
prise d’Antioche à la 1re croisade. Jongleur et jongleresse (Villon, Ballade pour prier 
Notre Dame) n'étaient pas synonymes de menteurs. 


LT ETS 7 © 


v 2 


ol MMS €, 2% 


+ en nr = —— ST 
sas 2 mm te 


208 LA CHANSON D’ANTIOCHE 


de Boulogne, le ton épique de sa chronique la fait toute proche 
d'un poème. Dans les Gesta Tancredi de Raoul de Caen alternent 
la prose et les vers. Gaston Paris avait jadis identifié une chronique 
qui à l’origine avait été écrite sous forme de poème épique. 


2. — Les Gesta et la Chanson d’Antioche de Richard. 


Donc rien d'étonnant à ce que le chevalier anonyme lui-même, 
auteur des Gesta, qui raconte son expérience de l’expédition, ait 
truffé par endroits son récit de passages semblant sortir tout droit 
d’un poème épique et qui tranchent avec le reste. Ils concernent 
généralement les sentiments des ennemis qu’il ne connaissait pas 
directement, mais qu’un jongleur imaginait aisément : lamentations 
de Soliman après Nicée, présentation à Corbaran de vieilles armes 
rouillées censées appartenir aux Chrétiens, lettre de Corbaran 
à Califfe, entretiens de Corbaran avec sa mère qui lui prédit l'avenir 
et le détourne de combattre les Chrétiens, lamentations de Gui le 
Sénéchal sur le triste sort de Bohémond bloqué avec les Chrétiens 
dans Antioche, etc. 

L'éditeur de l’anonyme, L. Bréhier, avait supposé, et tout le 
monde avait semblé l’admettre, que ces passages avaient été 
interpolés dans la chronique®, mais pour soutenir une hypothèse il 
faut des preuves matérielles. Or il se trouve que l’anonyme a un 
style à lui, qualifié de détestable et propre à avilir un sujet aussi 
noble par trois de ses copistes’ qui prétendent faire beaucoup 
mieux que lui, tout en reconnaissant qu'il est digne de foi. 

Bréhier a étudié la langue des Gesta assez rapidement (pp. xx- 
xx1) mais M. Conrad Witzel a poussé son étude dans le plus grand 
détail!°, Il a prouvé ainsi que le style est exactement le même dans 


8. Édition Bréhier, préface, p. vi et ss. ; ces passages, dit-il, « forment de véritables 
hors-d’œuvre ». 

9. Robert le Moine, Apologeticus sermo (Hist. occ., III, p. 721). L'abbé Bernard lui 
conseille de récrire l’histoire faite par le chevalier anonyme « partim quia initium suum, 
quod in Clari Montis concilio constitutum fuit, non habebat, partim quia series tam 
pulchrae materiei inculta jacebat et lilteralium compositio dictionum inculta vacillabat. 
Praecepit igitur mihi (abbas Bernardus) ut qui Clari Montis concilio interfui acephalae 
materiei caput praeponerem et lecturis eam accuraliori stilo componerem. » Baudri de 
Bourgueil, Prologus dans Hist. occ., IV, p. 10 : « Sed nescio quis compilator, nomine 
suppresso, libellum super hac re nimis rusticanum ediderat ; veritatem tamen texuerat, 
sed propter inurbanilatem codicis, nobilis materia viluerat et simpliciores etiam inculta et 
incompta lectio confestim a se avocabat. » Guibert de Nogent, Zncipit praefatio dans 
Hist. occ., IV ; p. 119 : « Erat siquidem eadem historia, sed verbis contexta plus aequo 
simplicibus, et quae mullotiens grammaticae naturas excederet, lectoremque vapidi 
insipidilale sermonis saepius exanimare valeret .» 

10. Le problème de l’auteur des Gesta Francorum..., p. 319-328. « Les passages dont 
ledit clerc serait l’auteur ne devraient pas en principe contenir de tournures qui... sont 
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les passages dits interpolés et dans les autres et il conclut « qu’il 
ne peut y avoir qu'un auteur des Gesta Francorum » et non deux : 
le chevalier anonyme et un clerc, comme le disait Bréhier, qui 
aurait ajouté les passages interpolés et aussi les prières! 

Nous ajouterons à cette constatation deux remarques. Tous les 
copistes de l’anonyme ont reproduit ces passages, sauf Ekkehard 
d’Aura qui n’a pas donné comme les autres un texte épousant 
étroitement le modèle. Or tous écrivent à une date ancienne!?, 
On remarque que dans l’anonyme le passage relatant les lamenta- 
tions de Gui le Sénéchal (p. 142) ne peut se comprendre qu’em- 
prunté à une chanson de geste; nulle part auparavant l’auteur ne 
parle de Gui le Sénéchal. Dans la Chanson d’Antioche, au contraire, 
il joue un rôle au début avec Estatin lors des démêlés des croisés 
avec l’empereur, il les favorise et les soutient, on n’est pas étonné 
de son chagrin et du plaidoyer qu’il fait à l’empereur lorsque, sur 
le conseil d’Étienne de Blois, celui-ci décide d’abandonner les 
Chrétiens à leur triste sort à Antioche qu’assiège Corbaran. Demi- 
frère de Bohémond passé au service de l’empereur, il est naturel 
qu'il se soit senti solidaire de ceux de sa race, c’est ce que suggère 
la chanson. Dans la chronique, au contraire, ces lamentations d’un 
personnage qui intervient pour la première fois étonnent. L'auteur 
n’en parle d’ailleurs que par ouï dire, il était certainement à Antioche, 
et non avec l'empereur. 

Tous les passages que nous svons énumérés, se retrouvent comme 
par hasard dans la Chanson d’Antioche, non pas tout à fait comme 
dans les Gesta, mais comme dans Robert le Moine, copiste de 
l’anonyme, dont l’œuvre, très répandue (une centaine de ms.) avait 
totalement fait oublier son modèle au temps de Graindor ; celui-ci, 
renouvelant la chanson de Richard à une époque où les chanteurs de 
geste étaient soupçonnés d’inexactitude, a voulu renforcer son crédit 
en la complétant par une chronique. Celle de Robert le Moine, imi- 


des critères sûrs du style de l’anonyme. Or cela n’est pas le cas. Dans les passages que 
Bréhier considère comme des additions dues au clerc qui aurait retravaillé le texte, 
on retrouve les caractères stylistiques propres à l’anonyme. » 

11. Les chroniques de la première croisade sont toutes pleines de prières et de cita- 
tions bibliques car la croisade renouvelle le voyage des Hébreux vers Chanaan, idéo- 
logie aussi répandue chez les laïcs que chez les clercs, voir à ce sujet Paul Rousset, 
Les Origines de la 1re croisade, p. 93 et la préface du Liber de R. d’Aguilers par H. et 
L. Hill, p. 14 et ss. 

12. Tudebode écrit entre 1102 et 1111; Baudri de Bourgueil écrit vers 1108; 
Guibert de Nogent vers 1104 (il complétait l’anonyme grâce à Foucher de Chartres 
et des lettres de croisade); Robert le Moine avant 1107. — Pour les passages en question 
voir Baudri de Bourgueil, « lettre de Corbaran, notario suo, Caliphae, nostro papae » ; 
vieilles armes ; entretien de Corbaran et de sa mère ; Gui le Sénéchal dans Hist. occ., IV, 
p. 61 et ss. et 82 G ; Tudebode, Hist. occ., III, p. 61-62, 63-66. Robert le Moine, Hist. 
occ., III, p. 765, 810 à 817; Guibert de Nogent, Hist. occ., IV, p. 191 à 194 et 200-201. 
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tateur des Ges{a, contenait déjà des épisodes qui se retrouvaient dans 
la chanson de Richard et il l’a reproduite aveuglément pour ces 
épisodes et ensuite pour tout le reste, laissant subsister par endroits 
l’ancienne chanson pour les événements dont Robert ne parlait 
pas. Graindor n’a d’ailleurs suivi régulièrement Robert qu’à partir 
de l’arrivée à Antioche de Corbaran. 


3. — Raymond d’Aguilers, Foucher de Chartres. 


Deux autres faits racontés par la Chanson d’Antioche et qui ont 
également un caractère épique et fabuleux se retrouvent dans deux 
autres chroniqueurs, témoins oculaires comme le chevalier anonyme, 
et dont les chroniques sont totalement indépendantes des Ges{a : 
ce sont Foucher de Chartres et Raymond d’Aguilers!i. 

Dans ces deux auteurs on trouve en effet un personnage nommé 
par le premier Amirdalis, par le deuxième Mirdalin, qui renseigne 
Corbaran sur les chefs et les « échelles » qui sortent d’Antioche 
avant la bataille, comme dans la chanson. Corbaran est en train 
de jouer aux échecs. Mirdalin est alors chargé par lui d’aller pro- 
poser en son nom aux Chrétiens un combat limité entre champions, 
proposition qu'il avait refusée la veille à Pierre l’Ermitet{. N’est-il 
pas frappant de retrouver ici les épisodes du jeu d’échecs et d’Ami- 
delis propres à la Chanson d’Antioche française et aussi provençale 
bien que Béchada ait remplacé Amidelis par Herluin ? Oubliant 
un instant les textes sacrés, Raymond a-t-il tiré ses effets d’une 
chanson ? 


4. — Guibert de Nogent. 


Guibert de Nogent, après avoir suivi fidèlement mais avec d’assez 
fréquentes adjonctions!$ les Gesla de l’anonyme, donne à la fin 
de sa chronique une série de références aux faits de l’Ancien Tes- 
tament comparés à ceux de la croisade, puis une série de rensei- 
gnements personnels bloqués pêle-mêle!f. À propos de la manne 
que Dieu envoie aux Hébreux dans le désert, il revient sur les 
terribles famines dont ont souffert les croisés et dit que les Turcs 
croyaient que les Chrétiens mangeaient les cadavres. C’est alors 


13. Voir les textes de Foucher de Chartres et Raymond d’Aguilers au commentaire 
des vers 8402 et ss. Hist, occ., III, p. 348 et 260. R. d’Aguilers, éd. Hill, p. 80. 

14. Cette ambassade de Mirdalin n’existe pas dans les autres chroniques. 

15. Signalées par les éditeurs dans la préface, p. XIX, il s’agit surtout d'emprunts 
à Foucher de Chartres et à des lettres de croisés (Anselme de Ribémont). 

16. Préface, Hist. occ., IV, p. 120, « quae autem addiderim aut ab his qui videre 
didicerim, aut per me ipsum agnoverim ». Les additions en question commencent 
à la p. 237 E et ss. pour les comparaisons bibliques, p. 241 B pour le reste. 
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qu'il parle des Tafurs dans des termes très analogues à ceux de la 
chanson disant de leur roi qu’il se fit appeler Tafur !? : « Tafur autem 
apud Gentiles dicuntur quos nos, ut minus litteraliter loquar, 
Trudennes vocamus. » Il avoue qu’à Marra et ailleurs (« et sicubi 
alias ») les Tafurs ont rôti et mangé des cadavres et que « nos 
princes les redoutaient », ce qui correspond parfaitement à la 
chanson (v. 4118 et ss.) Il ajoute aussitôt après que l’évêque du 
Puy aurait payé douze deniers par tête de Turc qu'il aurait fait 
ficher sur des pieux devant les murailles d’Antioche, ce qui, pour 
les têtes fichées sur des pieux, correspond à un autre épisode de la 
chanson (v. 4766 et ss.) 

Si Guibert est l’unique chroniqueur qui ait parlé des Tafurs, 
c’est qu'il voulait rejeter sur eux le crime de cannibalisme avoué 
par les Gesta de l’anonyme et plusieurs témoins. Si l’on ne peut 
affirmer absolument qu’il ait connu la chanson, il en confirme 
l'exactitude. 


5. — Orderic Vital. 


Dans son Histoire ecclésiastique Orderic Vital, qui s’inspire dans 
son livre IX de Baudri de Bourgueil (lui-même copiste des Gesta 
de l’anonyme), donne à celui qui livra Antioche à Bohémond le nom 
de Pirrus-Datien (Datianus). Son éditeur Le Prévost remarque!® : 
« Nous ne savons ce qui a pu engager notre auteur à ajouter au 
nom de ce personnage le nom très peu oriental de Datien. » En 
effet, car Baudouin comme les Gesta ne lui fournissaient que le 
nom de Pirrus. S’il a ajouté ce nom c’est que la Chanson d’Antiockhe, 
et elle seule, l’avait probablement vulgarisé. 

On sait qu'Orderic Vital connaissait beaucoup d'œuvres litté- 
raires et interrogeait les jongleurs qui passaient par son abbaye. 

Ce nom de Datien dans la chanson pose d’ailleurs un problème 
qu’on n’a pas examiné. Dans le texte de Graindor il s’agit d’un 
Turc!*, ce que disait aussi Albert d'Aix mais sans le nommer”, 
comme l’anonyme des Gesta?! qui lui appelle ce Turc Pirrus et à sa 
suite tous ses copistes. Les sources arabes l’appellent Firouz. Pour 


17. Il dit, ce qui n’est pas dans la chanson, que ce roi est un chevalier qui avait perdu 
son cheval, d’origine normande, p. 242 A. 

18. T. III, p. 534, note 4. 

19. Longtemps désigné comme un Turc tout simplement (5734-5760, 5782, etc.), 
on l’appelle brusquement Datien (5897). 

20. Hist. occ., IV, 399 : « vir de genere Turcorum », p. 400 B, 402 C. 

21. éd. Bréhier, p. 100. 


L ANNEES 44 CLS, 


212 LA CHANSON D’ANTIOCHE 


Kamäl ad-Din (« Zarrad »)?? c'est un habitant d’Antioche et un 
« fabricant de hauberts », détail donné aussi par Guillaume de 
Tyr mais qui précise qu’il est arménien « d’une mesniee de hauz 
homes » comme traduit l’Eracles’#. Pour Anne Comnène aussi 
il est arménien et Raymond d’Aguilers semblerait donner Ja 
solution idéale en disant que c’est un Arménien converti à l'Islam? 
Datien, comme le remarquait Le Prévost, est un nom qui est fort 
peu oriental à première vue et cependant il a existé un personnage 
de ce nom en Orient, qui plus est originaire d’Antioche, très célèbre 
au 1ve siècle?5, notaire et tribun, patrice clarissime, premier consul 
en 358, sénateur de Constantinople, mort peu après 365. On men- 
tionne dans une loi du Code Théod. XI, 1, 1 de 356 ou 357, qu'il 
s'était fait retirer l’exemption d'impôts sur ses biens privés à lui 
accordée en même temps qu’à la maison du roi d'Arménie, Arsace III 
et à celle d'Eusèbe?t. Nous savons par Libanios, qui en parle dans 
plusieurs épîtres, qu’il avait acquis de grands biens dans sa patrie 
(Ép. 1184) — peut-être cette « Domus Datiana » que le liber ponti- 
ficalis (vie siècle) nous dit faire partie du patrimoine de saint 
Pierre à Antioche?? — et qu'il fit de nombreuses dotations à sa 
cité (Libanios, Ép. 114, 441). Dans une lettre à lui adressée Libanios 
l’appelle « Nestor du souverain », il s’agit de Constance (Ép. 114, 7). 
Datien était chrétien et Libanios le traite dans une autre lettre de 
« contempteur des dieux » (Ép. 81). Datien est donc un nom 
antiochien et ceci suggérerait peut-être que, dans l'esprit de Richard, 
celui qui livra la ville était un autochtone, un « hauz hom », islamisé 
ou non ; lorsque Datien rassure les Chrétiens qui ont gravi l'échelle 
qui se brise il déclare qu'il croit en Jésus (v. 6161). 


6. — Tudebode et Renaut Porcet. 


Tudebode et son imitateur et continuateur de l’Historia Belli sacri 
sont les seuls chroniqueurs qui parlent de Renaut Porcet’s. Tude- 


22. Hist. or., III, p. 580; Ibn al Athir, ibid., I, p. 192 : « Rouzié »; Aboul Mehacen 
Youssouf : Firouz, Hist. or. III, p. 482. 

23. éd. P. Paris p. 171. 

24. Hist. occ., III, p. 251, voir à ce sujet Grousset, t. I, p. 93. 

25. Ammien Marcelin XVII, 5, 1; Socrate, Hist. eccl., II, 30 ; Sozomène, His. 
eccl., IV, 6. 

26. Éd. Duchesne, t. I, rééd. Paris, 1955, p. 177. 

27. Voir sur Datien, J. Rougé, le Proconsul d'Afrique Proclianus est-il le destinataire 
de C.T.H. XI, 1, 1, p. 285-295 et J. H. Liebeschutz, Antioch… Jones, Prosopography, 
p. 243. 

28. On ne peut parler de véritable chronique à propos de l’Estoire de Jérusalem et 
d'Antioche qui mêle à celle de Foucher de Chartres toutes sortes de détails pris à des 
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bode ne dit ni où ni comment Renaut, prisonnier « in malis carce- 
ribus », a été pris, mais il introduit l’épisode à peu près au même 
moment que dans la chanson, après l’expédition au port Saint- 
Siméon et la bataille où Godefroi venge l’attaque des Turcs au 
pont de Ferne, après l'attaque par les Turcs des hommes du comte 
de Toulouse auquel on a confié la garde du château de la Mahomerie 
récemment construit? ; son continuateur ajoute de son chef que 
Renaut a été pris en défendant seul Bohémond au retour de l’expé- 
dition du port Saint-Siméon®%®. Ni dans l’Estoire de Jérusalem et 
d’Antioche ni dans Étienne de Bourbon qui en parle également, 
on ne dit où il avait été fait prisonnier. Quant au poème imité de 
Baudri de Bourgueil, il dit que c’est dans une attaque contre le 
château de la Mahomerie, ce qui ferait supposer que son auteur 
a connu lui aussi une chronique comme celle de Tudebode où 
l'épisode de Renaut suit immédiatement cette attaque, Baudri ne 
parlant pas de Renaut Porcet. 

Dans la chanson française enfin, lorsque les hommes de Godefroi 
venus au secours de Bohémond ont écrasé les Turcs au pont de 
Ferne et les poursuivent jusque dans Antioche, Renaut se fait 
enfermer dans la ville, ce qui correspond au récit d'Albert d’Aix 
(supra p. 164, n. 70) qui cependant ne le nomme pas. 

Dans Tudebode il n’est pas question d’échange de prisonniers, 
Cassianus exige de Renaut qu’il réclame aux Chrétiens une énorme 
rançon « maximus census » pour être racheté ; mais on comprend 
mal que Renaut, dont on ne dit pas qu’il est blessé, se refuse à ce 
rachat, il dit en effet : « seniores tantum namque valet ac si mortuus 
essem », ce qui correspond aux paroles de Renaut dans sa deuxième 
entrevue avec les Chrétiens après la torture que lui a fait subir 
Garsion « Ke por moi ne rendiés le vaillant d’un denier.…. N'’ai 
mais mestier de vivre car ne me puis aidier » (vers 4416 et 4419). 

Dans l’Estoire de Jérusalem et d’Antioche et dans Étienne de 
Bourbon on échangerait Renaut contre un Sarrasin, dans le poème 
imité de Baudri contre quatre émirs. Dans tous les textes il refuse 
de se convertir. 

C'est dans la chanson française seule, comme le reconnaissait 
Pigeonneau lui-même, que l’histoire de Renaut apparaît précise, 
complète et compréhensible avec cette seule réserve « qu’il reste 


chansons, peut-être à celle de Graindor (on y parle des Chétifs, des Tafurs, d’Ami- 
délis, etc), peut-être à la chanson provençale, elle nous donne un épisode de Renaut 
Porcet différent du français, Hist. occ., V, p. 649 DF, cf. supra, p. 93 et p. 198. 

29. Hist. occ., III, p. 51-52. Le château de la Mahomerie est construit dans les 
Gesla et Tudebode après l’expédition au port Saint-Siméon et avant dans la chanson, 
cf: supra, p. 110. 

30. Hist. occ., III, p. 192. 
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dehors » et qu'on ne le voit pas mourir. Dans toutes les autres 
sources, Gran Conquisla comprise, Garsion le fait décapiter. Il y a 
peut-être là, pensons-nous, une lacune de nos manuscrits, où l’on 
catapulte seulement, en représailles, la tête du neveu de Garsion 
et du prisonnier du roi Tafur. 

Quant à l’histoire de la tête de Renaut catapultée que ramasse 
l’évêque et qui rit, rapportée de même par L’Estoire, Étienne de 
Bourbon et le poème imité de Baudri, elle semblerait bien être 
un embellissement postérieur emprunté peut-être à la chanson 
provençale que ces trois textes peuvent, comme nous l’avons vu, 
avoir connue. Dans Tudebode on dit simplement que les anges 
emmènent son âme au ciel, puis « Cassianus » fait brûler tous les 
captifs chrétiens d’Antioche. L'évolution littéraire du thème de 
Renaut Porcet est, on le voit, compliquée et diverseï!, mais Tude- 
bode ne peut guère l’avoir empruntée qu’à une chanson. 

Si pour faire la sienne Richard, lui, avait consulté toutes ces 
chroniques en les combinant savamment, prenant un détail à 
l’une et un détail à l’autre, il faut avouer que l'hypothèse paraîtrait 
à peine vraisemblable pour un compilateur d'époque bien plus 
tardive dont la maladresse se révèle généralement assez vite. Mais 
elle n’expliquerait nullement tous les traits originaux aussi bien 
que les erreurs et les omissions que contient la chanson de Richard. 


7. — Caractères de l’œuvre de Richard. 


S’il n’a pas décrit le concile de Clermont*?, n’a pas parlé comme 
Albert d’Aix de l'itinéraire des croisés#, a confondu le fils de Soli- 
man avec son père, comme d’ailleurs toutes les chroniques occi- 
dentales, simplifié à l'extrême le côté adverse (pour lui l’ennemi 
c'est toujours Soliman et ses fils et Corbaran, même à Civetot), 
omis d'innombrables faits dont le récit aurait pu le séduire dans 


31. Nous avons vu que la Gran Conquista puise à plusieurs sources : dont Graindor 
sûrement et aussi Tudebode (supra. p. 198) ; l’auteur du poème imité de Baudri le fait 
également (ms. Hatton 77, p. 165-189). On y reconnaît le supplice des nerfs brûlés 
de la chanson française, peut-être aussi le nom des bourreaux (Grudan — Goudran, 
Burgadran — Estorgant, Harant), mais tout le reste est très différent : le lieu de capture 
de Renaut : les Sarrasins qui veulent venger leurs parents tués par lui, substitués à 
Garsion pour le supplice de Renaut ; son échange contre quatre émirs pris le même 
jour que lui ; le rôle de Saracon, beau-frère de Pirrus ; du messager arménien qui obtient 
la promesse de Garsion pour l’échange, enfin l’histoire de la tête qui rit, voir le tableau 
des textes au vers 4445, Le Godefroid de 1356 déforme encore l’histoire : Renaut ne 
meurt pas, il est guéri par les mires de Godefroi, voir supra, p. 89. 

32. Lacune comblée par les versions plus récentes DFGL ; dans la version ancienne, 
comme dans les Gesta de l’anonyme, le concile n’est pas décrit. 

33. Sans doute parce qu’il a passé par l'Italie avec Robert de Flandre. 
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la chronique d'Albert s’il l’avait connue, donné un jour inexact 
pour la bataille contre Corbaran°, comment après cela penser qu'il 
suivait une ou plutôt plusieurs chroniques ? Quand Graindor copie 
Robert le Moine c’est mot à mot, sauf un ou deux contre-sens 
aisément repérables. 

Richard est seul à donner un rôle avantageux à Estatin, repré- 
sentant de l’empereur auprès des croisés, à dire que le demi-frère 
transfuge de Bohémond a aidé les Chrétiens, à signaler que les 
Chrétiens de Torsolt ont soutenu Baudouin, car Tancrède vou- 
lait laisser la vie sauve aux Turcs. Pour toute la bataille et le 
siège de Nicée et la marche à travers la Cilicie un détail concorde 
avec Albert, l’autre diffère. A propos de la livraison de la ville 
d’Antioche à Bohémond, il se fait l’écho de deux racontars qui 
couraient le camp : que Bohémond aurait fait prisonnier le fils du 
traître au cours d’un combat ; que celui-ci aurait eu une vision lui 
ordonnant de livrer la ville aux Chrétiens, ce que dit aussi Foucher 
de Chartres, critiqué à ce propos par Guibert de Nogent ; le 
premier racontar seul ayant été repris à la chanson par Albert d’Aiïx. 

Quand Baudouin de Boulogne devient le maître d’Édesse, Richard 
mêle le mariage de Baudouin, qui s’est en effet marié à l’époque, 
avec son adoption par Thoros'f. Il sait qu’il s’agit d’un vieux Grec 
des montagnes, chef de la ville depuis très longtemps et parle du 
symbole de la chemise. 

D'ailleurs il a l’humeur gaillarde, ce qui l’amuse dans la marche 
de l’armée en Cilicie, c’est la poursuite de Tancrède par Baudouin, 
les autres événements sont plus ou moins passés sous silence. Les 
exploits d'Enguerrand de Saint-Pol, le jeune veau, rivalisant avec 
son père, le vieux bœuf, sont complaisamment rapportés, ainsi que 
les paroles de ce jeune homme à l’évêque du Puy qui l’asperge d’eau 
bénite à la sortie de son échelle d’Antioche : « N’abîmez pas mon 
casque Monseigneur, je veux le montrer en bon état aux Turcs »; 
c’est la seule fois qu’on voit « rire » l’évêque. Même Étienne de 
Blois auquel il est hostile est traité malicieusement par lui dans 
l'épisode original de Richard repris par Graindor. Godefroi feint 
de croire le comte malade pour ménager son amour-propre et 
Richard nous le montre sautant de la bière et se débarrassant des 
trente pauvres qu'il a payés pour son transport en « deniers de 
Lucques », ce qui est un détail très ancien. Tout comme l’anonyme 


34. Sur les erreurs commises par Richard, voir Hatem, op. cit., p. 156 et ss. 

35. Guibert de Nogent dans Hist. occ., IV, p. 251 « qui super gestis ad nos rebus 
epistolas direxere, praecipue Ansellus de Ribodimonte, nil tale dixere.. ». 

36. Le beau-père de Baudoin et le vieux gouverneur d’Édesse qui l’adopta s’appel- 
laient tous deux Thoros, le deuxième avait été nommé à l’origine par l’empereur grec, 
cf. CI. Cahen, la Syrie du Nord, p. 211, n. 14. 
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il attaque Étienne de Blois, ce que ne font plus les chroniqueurs 
postérieurs comme Albert d'Aix qui se tait sur lui, Guibert de 
Nogent qui le défend longuement (Hist. occ., IV, p. 200 AG) ; Baudri 
de Bourgueil qui le qualifie de « vir prudens et modestus » (Hist. 
occ., IV, p. 34 H) ; Robert le Moine qui ne le traite pas de lâche 
comme l’anonyme qu’il copie parce que Étienne après sa fuite 
retourna en Terre sainte en 1101 où il mourut à la bataille de Rames 
livrée par Baudouin Ier (1102). Ceci et le fait que Godefroi n’a aucune 
prééminence parmi les grands chefs, sont en faveur de l’extrême 
ancienneté de la chanson ; dans le Godefroid de 1356, le duc éclipse 
tous les autres chefs. L’exploit de Robert de Normandie à la bataille 
contre Corbaran, qui, comme on le verra (infra, p. 247) est très 
probablement l'épisode essentiel de cette bataille dans la chanson de 
Richard, nous reporte aussi à une date où Robert n’était pas encore 
déconsidéré par sa défaite et sa captivité (2 sept. 1106) et remplacé 
dans la renommée par Godefroi. Qu’est-ce à dire de la destinée de 
Richard ? A-t-il péri avant la prise de Jérusalem, d’où le titre et les 
limites de sa chanson ? C’est seulement après cette prise qu’un 
grand nombre de croisés rentrèrent en France. 

D'humeur malicieuse, Richard peut aussi être très dur, il n’hésite 
pas à dire, ce que personne d’autre n’avoue, que les Français ont eu 
peur à la prise d’Antioche. Datien déclare que « molt sont Franc 
recréant — Tant son prau et hardi com lor gius vait avant®7. » I] dit 
que Bohémond n'ose monter à l’échelle, c’est Robert de Flandre qui 
se dévoue, mais c’est finalement un tout jeune homme sans terre 
et sans avoir « Foucher l’orphenin » qui prend sa place. 

Dans cet extrême péril, si tragiquement décrit par Richard, on 
croit voir cette échelle fragile et qui rompra, cette lanterne tenue 
par la main d’un traître qui peut trahir aussi les Chrétiens. Ce que 
raconte aussi très bien Richard, ce sont les souffrances qu'il a 
vécues : longues marches dans les plateaux désertiques, famines 
dont tous les détails sont originaux, soif meurtrière, tempête de 
sable. Dans un esprit presque révolutionnaire, il prévient que 
si certains se refusent à partager leurs vivres « on lor fera rober » 
(3495). 

Mais ce qu'il nous conte le plus souvent, c’est ce qui doit faire 
vivre un trouvère, ce pourquoi on l’emmène à l’expédition : les 
exploits individuels. De cela les chroniqueurs ne parlent pas autant 
et Albert d’Aix pour sa part n’a retenu aucun des exploits de la 
chanson, sauf celui de Godefroi son héros privilégié®?, 


37. V. 5999. 
38. V. 2202, supra, p. 154. 
39. Et aussi, pour des raisons qu’il faudrait élucider, les exploits d’Hue et d'Enguer- 
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C'est pourquoi nous avons tant d'histoires sur tant de chevaliers, 
celle de Raimbaut Creton qui se jette à la nage dans l’Oronte, de 
Gontier d’Aire, de Baudouin Cauderon, des Saint-Pol et, pour 
chaque bataille, les exploits de chacun, car la prouesse c’est ce que 
chante le trouvère. 

Nous avons dit qu'il était intéressé et Lambert d’Ardres l’a dit 
avant nous. Il était surtout assez désireux de ne pas mourir de 
faim, dans sa classe sociale surtout on était vulnérable; c’est 
pourquoi un homme comme Tancrède qui trouve toujours moyen 
de prendre un trésor aux Turcs ou du ravitaillement lui plaît et 
il le défend contre Baudouin, frère de Godefroi, dont il montre bien 
que la conduite est abusive. 

C’est donc le côté pittoresque, épique, de la croisade que nous 
a montré Richard et on le verrait bien davantage si la dernière 
partie de sa chanson, à partir de l’arrivée de Corbaran, n’avait pas 
été si modifiée par Graindor, comme d’ailleurs le début. En fait 
Richard n’a pas la mentalité d’un chroniqueur que nous voudrions 
lui trouver, exigeant de lui qu'il soit précis et exact et pèse savam- 
ment ses récits. 

Exemple à peu près unique dans notre ancienne littérature de 
geste, la Chanson d’Antioche reflète assez bien les sentiments et les 
expériences d’un homme du peuple, d’un homme du Nord, qui a 
déjà les sympathies populaires qui caractérisent les œuvres plus 
tardives des chanteurs hennuyers ou picards du xive siècle. Il 
vivait le plus souvent avec les gens de pied, parmi lesquels se 
trouvait sans doute Pierre l’Ermite qui jouait le rôle de trésorier 
des pauvres, si mal connu en réalité des chefs croisés que Foucher 
de Chartres au moment de l’ambassade auprès de Corbaran dit de 
lui « mandaverunt Turcis per Petrum Heremitam quemdam », un 
certain Pierre l’Ermite#; c’est ce qui amène Richard à nous 
parler des Tafurs, mais sans complaisance, comme ce sera le cas 
de Graindor, dans la Conquêle de Jérusalem et les continuations, 
« Orible gens estoit#1 ». 

Richard ne manque pas une occasion de souligner les exploits 
des simples sergents (vers 3788 et ss.) Il rapporte que Bohémond 
avant d'engager le combat contre Corbaran veut savoir l'opinion 
des « pauvres vilains et des hommes barbés » qu’il trouve très 
décidés à se battre. Lorsqu’après la découverte de la sainte Lance 


rand de Saint-Pol dont il s'occupe énormément tout comme Richard, exploits qui ne 
figurent d’ailleurs pas dans la chanson, Hist. occ., IV, p. 272-273. 

40. Hist. occ., 111, p. 347. 

41. Ce vers est supprimé dans DE (8928). Dans Le Godefroid le rôle des Tafurs est 
accru de la manière la plus excessive, 
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les barons jurent de ne pas s'arrêter avant d’avoir pris Jérusalem 
le poète nous dit que « Les pauvres » s’en réjouissent : « Si dist li uns 
a l’autre : ‘‘ ci a bon serement ” (v. 7242). Il s'intéresse aux exploits 
de jeunes et obscurs chevaliers : Gontier d’Aire, pas encore adoubé, 
s'empare d’un beau cheval à la barbe des Turcs et ce bon tour 
réjouit le trouvère qui nous le raconte longuement. Pendant la 
famine d’Antioche il nous raconte la dispute de deux « vavasseurs »#? 
dont l’un avait fait cuire l’âne qui portait « l’elme » et le haubert 
de l’autre, parti à la messe, ce qui lui inspire des réflexions appro- 
priées à la situation. 

Ôtés le « vrai commencement », les transitions destinées à annon- 
cer les autres chansons du cycle, surtout les Chétifs, les doublets 
et enfin les emprunts de Graindor à Robert le Moine, on retrouve 
quelque chose qui ressemble beaucoup plus à la Chanson d’Antfioche 
provençale que le texte actuel, en plus narratif, car Richard a vécu 
la croisade et Béchada sans doute non. La facture reste tout de même 
très épique, les normes du genre sont visibles partout et ses clichés, 
surtout en ce qui concerne la présentation de l’adversaire, Soliman 
ou Corbaran. Richard imagine sans cesse : a-t-il vu Datien cons- 
truire son échelle dans la grotte et la traîner avec ses chiens ? 
Aurait-il vu le cadavre de la femme païenne écrasée au pied du 
mur ? 


8. — Les traces de l’ancienne forme. 


Graindor qui semble avoir été pour les passages qu’il gardait 
assez conservateur, comme le pensaient, à juste titre selon nous, 
Pigeonneau et Paulin Paris‘, a même laissé subsister les petits 
refrains de la présentation des échelles à Corbaran par Amidelis, 
ainsi que ceux que prononce chaque chevalier qui a refusé à 
l’évêque du Puy de porter la sainte Lance au combat : trois vers 
on deux vers à chaque fin de laisse, toujours de même sens. Les trois 
vers sont prononcés régulièrement par le Rouge Lion, personnage 
un peu comique, qui donne son appréciation sur la terreur que lui 


42. Qui bien que tels (hommes de petite extraction) « font moult à prisier », (v. 7584), 
sur ce sens péjoratif de « vavasseur », cf. Otto de Freisingen faisant allusion aux origines 
de Robert Guiscard : « ex mediocri stirpe in Normannia, ex eorum militum ordine 
quos vavassores vulgo ibi dicere solent, editus ». Gesta Frederici, p. 353. 

43. Comme l’étaient aussi le compilateur espagnol de la Gran Conquista et encore 
le remanieur du poème de 1356, Le Chevalier au Cygne et Godefroid de Bouillon, dans 
ces textes pour lesquels nous avons des repaires assurés, seules les transitions sont 
nouvelles et aussi quelques amplifications et digressions fantaisistes assez visibles. 
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inspire chaque chef d’échelle“®. Ils existent à toutes les fins de laisse, 
dans la version ancienne au moins. Cette proposition de la Sainte 
Lance aux différents chefs par l’évêque du Puy et cette présentation 
des échelles sont précisément conservées par Graindor, Robert 
étant fort succinct. L. Frappier dans la belle étude consacrée à la 
geste de Guillaume nous dit : «Beaucoup tiennent pour l'ancienneté 
du petit vers ; aboutissement d’une facture archaïque, ou pastiche 
discret de cette facture serait la persistance du refrain qui semble 
avoir existé à date ancienne à la fin des laisses épiques, comme on en 
voit la trace dans Gormont et Isembart#. » 

Ces refrains nous les avons précisément dans cette partie authen- 
tique de la chanson de Richard. Quant au petit vers, rappelons 
qu’il existe dans la Chanson d’Antioche provençale et a été repris, 
à son imitation, dans la Chanson de la croisade contre les Albigeois“. 

Ainsi donc, grâce à la chronique d’Albert d’Aix, à la chanson 
provençale et à certains passages retrouvés dans les chroniques, il 
est possible de savoir ce qui dans la chanson remaniée par Graindor 
avait certainement été repris à la chanson de Richard. Mais nous 
avons trouvé un texte encore, non signalé jusqu'ici, qui apporte 
des éléments nouveaux à cette recherche. 


44, 19 2 vers ou trois : 7749-7750 ; 7770-7771 ; 7789-7790 ; 7832-7834 ; 20 3 vers à 
la fin de chaque échelle, 7951-7953 ; 7976-7979 ; 7999-8000 ; 8030-8032. 

45. Le Cycle de Guillaume d'Orange, op. cit., t. I, p. 59. 

46. Guillaume de Tudèle, l’un des auteurs de cette chanson, voulait la rattacher 
à l'histoire de la véritable croisade, d’où la référence à Antioche provençale ; de même 
l'auteur du Saladin voulait relier son œuvre aux chansons célébrant la première 
Croisade d’où l’exceptionnelle longévité du personnage servant d'intermédiaire, le 
farouche Dodequin, baptisé sous le nom d'Hue de Tabarie, cf, S. Duparc, Le Cycle de 
la croisade, p. 104 et 133 et Larry S. Crist, Saladin, éd. p. 10 et Le 2° Cycle, p. 124. 
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CHAPITRE IV 


LE MANUSCRIT DE BAUDRI DE BOURGUEIL 


Nous avons remarqué dans l'édition par l’Académie des inscrip- 
tions (récemment réimprimée)! de la chronique de Baudri de 
Bourgueil, une série de variantes figurant en notes provenant du 
ms. G. Nous nous sommes reportée au manuscrit lui-même dont 
l'écriture, comme le dit l’éditeur, paraît être du xrre siècle, c’est-à- 
dire le ms. Bibl. Nat. lat. 5513. 

« Baudri » nous dit encore l’éditeur, « a eu du succès ». Orderic 
Vital a composé son histoire de la première croisade, dans le 
livre IX de son Historia ecclesiastica, avec des extraits textuels 
de Baudri.. Un auteur anonyme du xire siècle a fait sur Baudri 
un travail analogue avec beaucoup moins de coupures et beaucoup 
plus d’intercalations.. Il a rétabli un certain nombre de faits rap- 
portés par les Gesta, mais que Baudri avait cru devoir omettre.. mais 
il en a intercalé beaucoup d’autres puisés à d’autres sources que 
nous ne retrouvons pas ailleurs soit en eux-mêmes, soit avec les 
mêmes détails » (préface, XIIT). 

Parmi les intercalations dont l’éditeur donne la liste sans pouvoir 
en donner l'origine, nous en avons retrouvé plusieurs qui doivent 
venir de la Chanson d’Antioche primitive. 


1. Sur cette réimpression, intégrale, voir les très pertinentes et savantes critiques 
de CI. Cahen, Le recueil des Historiens des Croisades, à propos d'une réimpression anas- 
tatique dans Journal des Savants, Paris, Klincksieck, avril-juin 1970, p. 94-104. 


LA CHANSON DE RICHARD LE PÈÉLERIN 221 


1. — Pluie d’eau bénite. 


Pour la première, il n’y a aucun doute car elle est reproduite 
fidèlement par Graindor dans le texte que nous avons conservé 
(vers 8135 et ss.). 

C’est l'épisode où Enguerrand de Saint-Pol sortant avec son 
échelle d’Antioche recommande à l’évêque qui l’asperge d’eau 
bénite de ne pas lui abîmer son casque : ms. 5513, fol. 49 et Hist. 
occ., IV p. 75 F (texte). «Exibant [acies] autem ordinate per portam 
quae est ante Machomariam. (Interpolation p. 76) super quam 
Oriensis (pour Podiensis) episcopus cum multis religiosis, aqua 
benedicta eos aspergens stabat. Huic amicabiliter et simpliciter 
Enjorrandus, comitis Sancti Pauli filius, ait : ‘“ Noli, Domine, 
galeis nostris nimiam aquam fundere. ” Parum enim Turcos time- 
bat, qui tali in periculo ludebat. Jam Deus corda eorum solidaverat. 
(Texte) Nec illud?. » 

Le commentaire lui-même est intéressant (Parum enim..…) car 
il donne la note juste, tandis que dans son édition d’Antioche 
Paulin Paris croyait voir dans ce passage une preuve de mépris 
des choses saintes (t. II, p. 216). Cet épisode est interpolé aussitôt 
avant la mention que fait Baudri d’une petite pluie fine qui rafraî- 
chit et réjouit les combattants, détail qu’il ajoute aux Gesta et qui 
se retrouve, légèrement différent (il s’agit d’une petite brise) dans 
la Chanson d’Antioche provençale. Par association d’idées l’auteur 
du ms. G. a pensé à la pluie d’eau bénite dispensée par l’évêque 
du Puy dans Antioche. 


2. — Le jeune veau et le vieux bœuf. 


Le deuxième épisode n’est pas interpolé à l'endroit du récit 
où nous le trouvons dans la chanson de Graindor, c’est-à-dire dans 
la première partie de la bataille pour Nicée lorsqu'on énumère les 
exploits des différents barons. Baudouin Cauderon a déjà tué 
Hisdent, fils de Soliman, Gui de Pocesse Pisant de Valeresse; c’est 
au tour des Saint-Pol de se distinguer (aux vers 1354-1385). Enguer- 
rand commence, il tue un émir, le père redouble et en fauche cinq. 
Arrive Ansel de Ribemont avec le comte de Saint-Gilles. Enguerrand 
tient « l’escu en cantel » et c’est là que son père s’écrie : 


2. Dans la même page 76 une autre interpolation consacrée à l’apostat qui renseigne 
Corbaran sur les échelles est prise à Robert le Moine (non signalé par l'éditeur). 

3. « E venc. 1. aura dousa endavas orian — Que lor fa ramenbransa de joi e d’ar- 
dimen — Per petit si lor diz que us non espaven », Canso, v. 432-434. 


Var, 
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« Mius valt vace que veel ». 
Quand Engerrans l’entent merveilles li fu bel — 
Lors brocierent ensamble, andoi li damoisel. 


On ne sait, à part Enguerrand, de quel damoisel il s’agit, Ansel de 
Ribemont ? Mais ce n’est pas un jeune chevalier, le passage n'est 
pas clair. Quoi qu’il en soit les deux « damoisels » font courir en 
ruisseau le sang des Sarrasins. 

Dans le manuscrit de Baudri l’épisode est interpolé au moment 
du combat du pont de Ferÿ : un Arabe rompt sa lance sur le bouclier 
de Raoul de Beaugency qui le repousse, il s'attaque alors à Enguer- 
rand de Saint-Pol qui fuit devant lui, le comte de Saint-Pol, son 
père, tourne son cheval et fend la poitrine de l’Arabe en disant 
à Enguerrand : «Le vieux bœuf vaut mieux que le jeunef.» 

Un peu pressé l’éditeur de Baudri a annoncé l’épisode sous le 
titre : Exploit de Raoul de Beaugenci qui sauve le fils du comte 
de Saint-Pol, ce qui est inexact puisque c’est le père qui sauve le 
fils (préface XIIT). 

Il nous paraît certain que cette histoire sort d’Antioche : même 
rivalité du père et du fils, même proverbe, mais Graindor l’a rap- 
portée de manière obscure et l’a modifiée. D'ailleurs dans l’épisode 
rapporté par la chanson provençale, dans lequel Gaston Paris 
avait très justement reconnu la revanche du jeune veau, non 
conservée par Graindor’, Enguerrand vient au secours de son père 
renversé par un émir et lui dit : « Mas vale un buen novillo para 
tirar la carreta que un par de bueyes viejoss. » La situation est la 
même mais inversée que dans le passage interpolé du manuscrit 
de Baudri de Bourgueil, c’est Hugues de Saint-Pol qui est en dif- 
ficulté et c’est Enguerrand qui le tire d’affaire. 

Il est assez remarquable que deux des interpolations du ms. G 
concernent précisément les Saint-Pol, qui, comme nous le verrons 
bientôt, sont les héros favoris de la chanson. 


3. — Raimbaut Creton ou « Guicherius » chevalier du duc Godeftroi. 


Le troisième passage interpolé du ms. de Baudri qui présente 
une similitude certaine avec Antioche a trait à l'exploit de Raimbaut 


4. C’est peut-être Bernard de Domeart, fils de Gautier, son camarade habituel. 

5. Pons Ferreus, l’Oronte. 

6. Voir le texte exact du ms. G au commentaire des vers 1354-1385 ; ms. 5513, fol. 20 
et Hist. occ., IV, p. 47. 

7. Romania, XVII (1888), p. 537, note 1. 

8. Gran Conquista, p. 165 b, bas. 
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Creton. Dans ce manuscrit l’exploit n’est pas attribué à celui-ci, 
mais à un certain Guicherius, chevalier du duc Godefroi?. Il se 
jette à l’eau avec son cheval, que Raïmbaud Creton laisse sur le 
bord dans Anfioche!®. Le passage est interpolé au moment de la 
bataille du pont de Ferne vers la fin, c’est-à-dire au même moment 
du récit que dans Antioche (vers 3815). Le voici d’après le ms. 
Bibl. nat. lat. 5513, fol 22 v° correspondant à Hist. occ. IV, p. 50 
(15) : « (Texte) Si qui siquidem vel enatare moliebantur vel reptare 
circa pontem conabantur ab instantibus necabantur et omnimodo 
calamitate pessumdantur) (Interpolation) Guicherius quidam, 
miles ducis Godefridi, videns illorum duos ad crepidinem columpne 
pontis inherentes ef alios plures sibi innexos sustentantes, equo suo 
insidens, abstracto gladio, gurgitem insiluit ef natando cum equo, 
ad eos usque perveniens praecisis brachiis duorum et globum 
submersit. Ipse vero rediens incolumis exivit. (Texte) Dies mortis!1..» 

Ainsi donc, si l’auteur de l’exploit n’est pas ici Raimbaut mais 
Guicherius, celui-ci est aussi un chevalier du duc Godefroi, or dans 
Anlioche, nous voyons que Raimbaut est transporté dans la tente 
de Godefroi et que c’est le duc qui lui fournit des mires. Dans le 
texte reproduit par la Gran Conquista on dit même que Raimbaut 
est le vassal de Godefroi, celui-ci promet de l’argent à qui le repé- 
chera mort ou vivant et c’est là que les nageurs plongent'?. 

On peut remarquer d’autre part qu’immédiatement auparavant 
une autre interpolation du ms. G concerne cette fois Raimbaut 
Creton. Pendant que Bohémond et Raymond de Saint-Gilles sont 
partis au port Saint-Siméon, les Chrétiens restés au camp s’ébranlent 
pour aller construire le château de la Mahomerie et se font attaquer 
par les Turcs. Raimbaut Creton se distingue en tuant cinq Turcs 
mais blessé doit abandonner la lutte!#. Or le combat du pont de 
Ferne est la revanche des Chrétiens qui suit immédiatement la 
défaite de l’expédition du port Saint-Siméon attaquée au retour. 


9. Ce même Guicherius avait été l’objet précédemment d’une autre interpolation, 
il coupe d’un coup la tête et le bras d’un émir, ms. 5513, fol. 20 vo et imprimé p. 47 (12) 

10. Détail donné par DFGL seulement, plus développés pour l’épisode de Raimbau 
Creton, voir Interpolation VI, vers 41 et aussi par la Gran Conquista, p. 209, ch. zix 
du L IL. 

11. Le ms. G comme tous les ms. de Baudri existants, sauf le ms. de Chartres reproduit 
par l'éditeur, ne contient pas le texte (qui n’est pas non plus dans les Ges{a) de l’exploit 
de Godefroi qui coupe le Turc en deux, il reprend donc à « Dies mortis » de l’imprimé. 
P- 50 G. Le texte donné ici est celui du ms. 

12. G.C., p. 209, a et b, ch. ix du L IL, cf. notre commentaire du vers 3798. 

13. Ms. 5513, fol. 21 vo dernière ligne, imprimé p. 49, var. 12 : « Eo die quidam miles 
Carnotensis, nomine Raibaudus Grato, multum eis restitit, suisque sociis acclamatis 
et congregatis cuidam globo viriliter restitit eosque, de Turcis quinque necatis, ire 
retro compulit ; sed non suos defendere potuit. Ipse vulneratus parum cessit multum 
tamen profuit .» 
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Il y a eu confusion soit de Graindor, qui a attribué l'exploit du 
pont à Raimbaut Creton, soit de l’auteur du ms. G qui ne donne 
d’ailleurs que des résumés, comme on a pu le constater pour le 
1er épisode concernant Enguerrand et même pour le deuxième. 

Lorsque dans Anfioche on nous montre Raimbaut Creton guéri 
de ses plaies par les mires dans la tente du duc Godefroi, on trouve 
dans ABC deux vers qui font allusion à la présence de ce même 
Raimbaut plus tard, à Jérusalem : « Puis fu a Jhersalem quant il 
fu conquestés — Molt fu bons chevaliers et de tos fu amés (vers 3892- 
3893). 

C’est tout ce que dit la version ancienne et à notre avis c’est 
assez. Mais D ajoute ensuite trois vers qui avaient été imprimés 
par Paulin Paris où l’on voit qu’il baise les reliques du Saint- 
Sépulcre. Nous pensons à tort ou à raison que ceci fait allusion 
à un épisode de la Conquête de Jérusalem où l’on voit Godefroi, 
Thomas de Marle et Robert le Frison nettoyer, puis baiser le Sépulcre 
aussitôt après la prise de la ville (v. 4500 et ss.) ; le scribe de D aura 
attribué la chose à Raimbaut Cretont4. 

Par contre une interpolation du ms. G fait allusion à un exploit 
de Raimbaut Creton au moment de la prise de Jérusalem : monté 
sur une échelle, il tue les Turcs de la muraille, pendant que les 
Chrétiens sont déjà entrés par ailleurs. 

Orderic Vital nous dit également que « Raimboldus Croton entra 
le premier à Jérusalem avec Letaldus « murum ascenderunt et 
constanter dimicaverunt » (Hist. eccl., t. III, p. 606-607) et aussi 
Raoul de Caen qui parle de ses exploits devant Jérusalem en 
l'appelant « Reboldus Cremum » (R.H.C. Hist. occ., III, p. 689). 
Nulle part ailleurs dans la Chanson d’Antioche ni dans celle de la 
Conquéle de Jérusalem on ne retrouve d’allusion à ce fait17, 

Voici donc les passages intéressant notre sujet que nous avons 
pu relever dans le ms. B.N. lat. 5513. Il n’est peut-être pas trop 
hardi de supposer que ces épisodes d’Antioche ainsi résumés, ce qui 
évidemment limite la comparaison, l’ont été d’après l’ancienne 
Chanson d’'Antioche de Richard. Le premier épisode concernant 
Enguerrand de Saint-Pol, ayant été conservé intégralement par 


14. « Il baïsa le sepulcre ou Diex fu reposés — Et les autres reliques, ainsi com vous 
orés — se la canchon vous dis et je suis écoutés », éd. P. Paris, I, p. 269. 

15. Voir le texte au commentaire des vers 3892-3893. 

16. Albert d'Aix cite une seule fois, sans aucun détail, Raimbaut Creton au moment 
du siège d’Antioche par Corbaran : Hist. occ., IV, p. 410 A. 

17. Une 3° interpolation du ms. G concernant Raimbaut Creton se trouve au moment 
où Étienne de Blois s'enfuit à Alexandrette avec son corps d'armée « exceptis paucis 
qui cum illo ire renuerunt, Raimbaudo quodam milite suo monente » Hist. occ., IV, 
p. 71 (7). 


si 
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Graindor appartient précisément à une partie de la chanson dans 
laquelle Graindor n’emprunte rien à Robert le Moine. Les deux 
autres présentent des différences avec le texte que nous avons 
conservé, mais aussi des ressemblances évidentes. Il est remarquable 
que le deuxième cadre mieux avec celui de la Chanson d’Antioche 
provençale où l’on trouve la revanche du jeune veau sur le vieux 
bœuf, sans doute omise par Graindor, qu'avec le texte que celui-ci 
nous à conservé. 

Quant au troisième, mise à part la différence de nom entre les 
deux héros, Guicherius'8 et Raimbaut Creton, qui ont cette ressem- 
blance d’être tous deux chevaliers du duc Godefroi, on conviendra 
que l’histoire telle que le manuscrit de Baudri nous la conte est 
certainement moins embellie et plus ancienne. Dans le manuscrit G 
Guicherius se jette à l’eau avec son cheval, tandis que dans Grain- 
dor, le cheval laissé au bord, Raimbaut nage avec tout son attirail, 
ce qui est pour le moins invraisemblable. 

Nous n'insisterons pas sur le nombre des victimes turques de 
Raimbaut dans Graindor : cent tués, cent précipités dans le fleuve 
(v. 3846 et 3847), tandis que dans le ms. Guicherius coupe les bras 
de deux Turcs qui s’attachaient au pont et «alios plures (qui s’atta- 
chaient à eux) [globum] submersit ». On dit simplement ensuite 
qu'il revient sain et sauf. 


18. Les éditeurs des Historiens occidentaux des croisades, vol. IV, ont identifié ce 
“ Guicherius, miles Godefridi » avec Hongier l'Allemand, porte-enseigne de Godefroi, 
Parce que deux des faits rapportés dans les interpolations du ms. G : qu’il porte un coup 
Morte] à un Turc sur le pont d’Antioche à travers vêtements et cuirasse et qu’il coupe 
les quatre pattes d’un lion, p. 47, var. 12 et p. 92, var. 8. sont rapportées à son sujet 
Par Albert d’Aix lorsqu'il annonce sa mort, p. 553 C. 


15 


ee en ÉS MT ÉD Pt 


CHAPITRE V 


LES SEIGNEURS DANS LA CHANSON D’ANTIOCHE 
ORIGINE RÉGIONALE DE RICHARD LE PÈLERIN 


Si l’on examine dans le détail l’origine territoriale des barons 
nommés dans la Chanson d’Antioche plusieurs constatations s’im- 
posent. 

La première est l’absence presque totale des barons du sud de la 
Loire, nous ne parlons pas naturellement des grands chefs, comme 
Raymond de Saint-Gilles et l’évêque du Puy ; on cite une fois le 
comte de Limoges (1186) et Gouffier de Lastours une fois également 
(v. 8992), ainsi que le comte de Forez (1183, appelé Gautier et 
non Guillaume) et Antelmes d’Avegnon (3636). Le comte Raim- 
baut II d'Orange serait une exception, il est cité aux côtés de Loois 
de Mosson (Pont-à-Mousson), le fils de Thierry de Montbéliard. 
Encore nous a-t-il fallu rétablir son nom exact, car un seul de nos 
manuscrits (D) donne Raimbaut avec Olivier (pour Loois) de 
Mosson, tous les autres manuscrits ayant transformé le couple en 
Roland d'Orange et Olivier de Mosson!. Nous l’avons fait sans 
hésitation, car Albert d'Aix et après lui Guillaume de Tyr donnent 
aussi Raimbaut d'Orange et Louis de Mousson?. Ce dernier (non 
identifié par P. Meyer) se trouve dans la Canso (632) : « E de Mon- 
beriartz don lo joves i fo. » 


1. Vers 8975. La faute vient d’un manuscrit qui ne devait porter que l’initiale du 
prénom R. d'Orange rétabli en Roland, qui a attiré Olivier au lieu de Loois. 

2. Albert d'Aix, Hist. occ., IV, p. 317 A « Reimboldus comes de Orengis civitate et 
Luodewicus de Monzons (var. 5); G. de Tyr, trad. Eracles, p. 215, (1. VI, ch. XVII) 
Raimbauz, li cuens d’Orenge, Loois de Monçons et p. 238. | 
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1. — Le duc de Bouillon et les Lorrains. 


Parmi les grands chefs Godefroi de Bouillon joue naturellement 
un grand rôle, mais pas plus que Raymond de Saint-Gilles, l’évêque 
du Puy, Bohémond, Robert de Normandie et Robert de Flandre 
ou même Tancrède et Hugues le Maine. Bohémond l'emporte 
même sur Godefroi par le nombre des mentions. Il intervient 
plus fréquemment et à des occasions décisives®. De Godefroi, Richard 
conte l’exploit fameux au pont de Ferne où il coupe un Turc en 
deux et aussi un épisode original sur son élection comme champion 
du corps à corps que doit proposer Pierre l’Ermite à Corbaran, 
ce qui excite la jalousie de Robert de Normandie, que Fouchier 
d'Alençon tente d’apaiser. 

A côté de Godefroi, toute sa famille, Baudouin d’abord dont on 
parle surtout lorsqu'il poursuit Tancrède. Eustache, souvent cité 
sans qu’il lui soit attribué d’exploit et le cousin des trois frères : 
Baudouin du Bourgi, futur roi de Jérusalem, ce qui n’est pas précisé. 
Il y a aussi un autre cousin Garnier de Grezÿ, et celui qui serait, 
d’après certains auteurs, le beau-frère de Godefroi puisqu'il aurait 
épousé Ide de Boulogne : Conon de Montaigu et ses deux fils 
Lambert et surtout Gosson dont la mort à Artais est longuement 
décrite, tandis qu’Albert d’Aix et Guillaume de Tyr l’y font mourir, 
mais de maladief. Enfin c’est le porte-enseigne de Godefroi, Guigier 
ou Hongier l'Allemand, qui renverse l’étendard de Corbaran et le 
poursuit avec lui après la bataille. 

Parmi les Lorrains figurent Renaut de Toul (Tor dans tous les 
ms. sauf E : Tol) et son frère Pierre de Stadenois’ auxquels Albert 
d’Aix, comme la chanson, donne une échelle et les Gesta un corps 
séparé après la formation des échelles, et Richard de Verdun. Avec 
les Lorrains on nomme ceux de Danemark et les Frisons (v. 9004), 
et parmi les Allemands Galeran de Bavière (v. 1188), peut-être 
le duc Guelfe. Du Laonnois viennent Roger du Rosoi qui cloche du 


3. Voir ce que dit Albert d’Aix sur l'importance respective de Bohémond et de Gode- 
froi, supra, p. 157. 

4, Vers 2261 et 5534. Il avait accompagné Baudouin, poursuivant Tancrède. Il 
donne son « hermin » au messager de Datien qui réclame l’enfant. 

5. Belgique, Brabant méridional, vers 1163 ; présent dans Albert d’Aix, p. 299 B. 

6. Albert d'Aix, Hist. occ., IV, p. 359 et G. de Tyr, L. IV, ch. x. Le château de 
Montaigut était situé au bord de l’Ourthe. Conon est mort à Liège en 1105 et fut enterré 
à Dinant. Sur sa femme voir l'introduction du Chevalier au Cygne et Godefroid de 
Bouillon, t. II, p. xvi et surtout Orderic Vital, note 1 de Le Prévost, t. III, p. 555. 
Conon et Lambert entrèrent parmi les premiers à Jérusalem d’après Guillaume de 
Tyr, 1. VIII, ch. xvunr. 

7. Ms. A : d’Estaenor : Stadunensi pago = Estenois, Astenois, à côté de Sainte-Mene- 
houlde, dit aussi Pierre de Dompierre ou Donperron, du nom de son château. 


è 


228 LA CHANSON D’ANTIOCHE 


talon et Thomas de Marle, sire de Coucy, Clarembaud de Vendeuil, 
Gérard de Cerisis. 

On a vu quelle est la mauvaise réputation faite par l’auteur et 
le remanieur d’Antioche à Étienne de Blois et à la maison de 
Blois-Champagne. De Champagne viennent aussi Étienne d’Aube- 
marle (v. 1170, 8976) fils du duc Odon, qui, déshérité par Thibaut 
de Blois, combattait avec les Flamands, Olivier de Jussi et Gui de 
Possesse?. Avec Hugues le Maine, son gendre, le neveu par alliance 
de Philippe Ier, Raoul de Beaugency et aussi Renaut de Beauvais. 


2. — Les Normands. 


Le contingent normand est fort important, nous verrons bientôt 
pourquoi, tant les Normands continentaux que les Normands de 
Sicile : Bohémond et Tancrède et son cousin Richard du Principat 
(v. 2379)10 et même Gui le Sénéchal « privé de Bohémond » (v. 7056), 
Guillaume de Grentemesnil, son beau-frère (v. 2434). On parle beau- 
coup de Rotrou du Perche qui plus tard devait se tailler en Espagneun 
vaste royaume, « Rotrou qui praus fu et senés — Molt ert bien 
de Tangré et de lui fu privés » (v. 4695). On parle aussi dans 
plusieurs épisodes de Robert de Sourdeval (près Mortain), fieffé en 
Grande-Grèce, Roger de Barneville, Gérart de Gournai, Foucher 
d'Alençon. Quant à Robert de Normandie, ou Robert Courteheuse, 
c’est l’un des plus grands chefs chrétiens ; il se juge bien supérieur 
à Godefroi de Bouillon, c’est lui qui refuse le combat limité proposé 
par Corbaran et son messager Amidelis après la sortie des échelles 
d’Antioche. Il refuse de porter la sainte Lance, commande une 
échelle et joue un grand rôle dans la bataille contre Corbaran où il 
le renverse et manque de le tuer, mais réussit à tuer le Rouge Lion ; 
nous verrons l'importance de cet épisode?, Ce sont donc les Nor- 
mands, et tout spécialement Robert de Normandie et Bohémond, 
qui sont le mieux représentés dans la chanson, avec Godefroi et 
sa famille et si l’on excepte les Flamands. Parmi les Bretons, on ne 
signale que Conan, fils du comte de Penthièvre, et Alain Fercans 


8. Quiersy (Aisne), Raymond d’Aguilers et Raoul de Caen le nomment (Hist. oce., IL, 
p. 276 et 642) ; ainsi qu’Albert d'Aix (Hist. occ., IV, 315, E). 

9. Jussey, Marne, près Vitry ; Possesse, Marne, arrt, Vitry. 

10. Rogers l’emperere (v. 1404, 1160, 2836) dissimule, peut-être Roger, neveu de 
Tancrède, fils de sa sœur et de Richard du Principat. 

11. Sur Rotrou du Perche (v. 4695, 8990, etc.) voir Boissonade, Du nouveau sur la 
chanson de Roland, op. cit., p. 61. Il joue un grand rôle, avec Roger de Barneville et les 
Saint-Pol, dans la Chanson d'Antioche provençale, 

12. Infra, p. 246 et ss. 
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v. 1175) qui campent devant Nicée, comme le dit aussi Albert 
d'Aix (p. 316 G). 


3. — Les Flamands. 


Car il est bien évident que ce sont les ressortissants du comte 
des Flandres qui sont le plus nombreux dans la chanson. 

Le rôle du comte lui-même, Robert, est éminent, il intervient à 
chaque événement important et il en est de même dans la chanson pro- 
vençale où il engage même le combat contre Corbaran. C’est lui qui 
court prévenir Godefroi, qui assure les arrières des Francs; quand 
Bohémond n’ose pas monter sur l’échelle d’Antioche, c’est lui qui 
s’y risque, remplacé au dernier moment par Foucher l’Orphelin, car 
il est le chef indispensable à tous et aussi le mari de la comtesse 
Clémence et le père de deux jeunes fils'4. Lors de la famine qui suit 
la prise d’Antioche on doit quêter pour lui remplacer son cheval, 
mort comme celui de tant d’autres chevaliers, l’anecdote doit être 
authentique car Albert d’Aiïx la rapporte aussit5ÿ. Sont cités éga- 
lement Baudouin de Mons, comte de Hainaut et Baudouin de Gant, 
le Baldewinus de Castello Lant (var.Gant) d'Albert d'Aix (p. 315 E), 
Robert de Liège. 

Mais dans les territoires du comte des Flandres, c’est plus préci- 
sément dans l’Artois, dans la région d’Arras et de Douai, dans le 
Ternois que nous pouvons situer les attaches locales de Richard 
le Pèlerin et, comme son nom l'indique, de Graindor. 

C'est à Arras que Baudouin Cauderon obtient du comte de 
Flandre l'honneur de porter le premier coup aux Sarrasins et c’est 
donc lui qui ouvre le combat à Nicée. Il devait mourir avec Bau- 
douin de Gant, autre Flamand, comme aussi Alain de Furnes. 
Dreu de Noielletf, probablement de la maison de Nesle, et Droon 
de Monchi (près de Saint-Pol en Artois?) ont un rôle important. 
Gontier d’Airet8 s'empare du beau cheval turc qui paissait sous 
Antioche. 

Ansels de Ribemont, très important dans la chanson, avait pris 


13. Cf. Dom Lobineau, Hist. de Bretagne, 1, p. 106 et Ord. Vital, éd. le Prévost, t. III, 
p. 503, note 1. 

14. Voir son rôle dans l’embuscade sous Antioche dans la chanson provençale, 
supra, p. 195, n. 94 ; dans Antioche française il est constamment confondu par Graindor 
avec son père Robert le Frison. 

15. Hist. occ., IV, p.427 F, v. int. X ; Le comte de Toulouse fonde la 1re « confrérie » 
d'Orient pour remplacer les chevaux tués, v. J. Richard. t. II, VIII, 620. 

16. BC Neelle, mais il existe aussi Noyelle près de Saint-Pol. Voir E. Boyaval, 
Histoire de Noyelle-Vion, monographie, Lens 1942 ; canton d’Avesnes-le-Comte, arrt. 
de Saint-Pol en Artois. 

17. Monchi-Caieux, près de Saint-Pol en Artois. 

18. Voir P. Bertin, Une commune artésienne flamande : Aire-sur-la-Lys, Arras, 1947. 
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la croix à Anchin près de Douai, abbaye fondée par son père dont 
le territoire dépendait de son fief®. C'était l’arrière-petit-fils de 
Bernier de Vermandois qui tua Raoul de Cambrai. Le trouvère 
Richard le Pèlerin est spécialement bien informé sur Gautier de 
Doméart (ou Domedart dans Albert) et son fils Bernard le Delitous 
(ainsi l’oï nomer), surnom traduit comme nous l’avons dit par 
Albert d’Aix, la chanson française et la chronique étant les seules 
à appeler ainsi les seigneurs de Saint-Valery*. Ce Bernard d’après 
Raoul de Caen monta le premier sur le mur de Jérusalem*. 

Cette appellation de Domeart est locale, elle est employée par 
les trouvères et vient d’une terre qui a appartenu aux seigneurs de 
Saint-Valery. 

Au xve siècle (vers 1461), l’auteur artésien du roman de Jean 
d’Avesnes qui a l'intention de célébrer l’Artois, transporte pour 
cette raison à Avesnes-le-Comte près de Saint-Pol, la résidence 
de Jean d’Avesnes qui était à Avesnes-sur-Helpe et le marie à une 
comtesse d’Artois (au lieu d’Alis de Hollande). Leur petit-fils dans 
le roman est Thibaut de Doméart, de cette même famille de Saint- 
Valery bien connue pour avoir protégé les trouvères comme Du 
Cange l’a rappelé??. 

On voit que le premier et le deuxième cycle de la croisade 
sont issus des mêmes régions. Quoi qu'il en soit, ces deux « Doméart» 
forment avec les deux Saint-Pol une sorte de partie carrée : les 
deux vieux pères, Gautier de Doméart dit « le séné » et le vieil 
Hugues de Saint-Pol, et leurs deux fils Bernard le « Delitous » et 
Enguerrand de Saint-Pol (vers 2669). A la sortie d’Antioche Richard, 
comme Albert d'Aix (et Guillaume de Tyr), donne à ces quatre 
compagnons le commandement d’une échelle?s. 

Donc les Doméart et les Saint-Pol combattent ensemble. Au 
début on les voit arriver à Nicée (v. 1173) où les deux Saint-Pol 
s’établissent à côté du duc de Normandie et de Robert le Fri- 
son (v. 1168). Avec Enguerrand, après le passage du gué, ils 
s'embusquent sous les murs d’Antioche pour surprendre les Turcs 


19. Sa lettre à Manassès de Reims est un document essentiel. Sur ce personnage voir 
Orderic Vital, Hist. ecclésiastique, t. III, p. 592. Comme avoué de Saint-Amand il fut 
excommunié par les moines, cf. H. Platel, Le temporel de l’abbaye de Saint-Amand des 
origines à 1340, op. cit., p. 131-133 et J. Zézula, Garin le Loherain et l’abbaye de Saint- 
Amand, dans Romania, 1970, p. 289. 

20. Domart-en-Ponthieu, arrondissement d'Amiens, Somme; Saint-Valery-sur- 
Somme, arrondissement d’Abbeville, Somme; sur ce point voir supra, p. 149; Guillaume 
de Tyr dit aussi « Domedard », d’après Albert, 1. VI, ch. vrr. 

21. R.H.C., Hist. occ., III, p. 693 Bernard de Saint-Valery. 

22. Sur ce sujet voir S. Duparc, Le Cycle, p. 128, note 2 et p. 234. Ce roman dans Sa 
3° partie contient le Saladin. 

23. Cf. supra, p. 169. 
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(2669). Or Orderic Vital signale que Gautier de Saint Valéry et 
Hugues de Saint-Pol sont partis à la croisade avec Robert duc de 
Normandie et qu’ « Hugues de Saint-Pol s'établit à Nicée avec Robert 
de Normandie et Étienne de Blois ». Baudri de Bourgueil dit aussi 
qu'Hugues de Saint-Pol était avec Robert de Normandie à Nicée’4. 

L'éditeur d’Orderic Vital, Le Prévost, s'étonne dans une note 
qu'Hugues de Champ d’Avesne, comte de Saint-Pol, « se soit 
associé au duc normand ». Il est certain que les barons pouvaient 
choisir leur chef de guerre, mais il y a sans doute autre chose. Si, 
comme nous le suggèrent Orderic Vital et la chanson, Hugues de 
Saint-Pol est parti avec Gautier de Doméart dans la troupe de 
Robert de Normandie, plutôt que dans celle de son suzerain le 
comte de Flandre, c’est qu’il était mal avec celui-ci. 

C’est ce que nous apprend l’auteur de la vie du comte de Flandre, 
Charles le Bon, témoin véridique semble-t-il et en tous les cas 
contemporain. Il nous dit qu'Hugues de Saint-Pol avait cherché 
depuis longtemps à s’affranchir de la suzeraineté du comte de 
Flandre, brûlant et volant tout dans les terres voisines des siennes, 
sans que la comtesse Clémence puisse se défendre. Dans une guerre 
que le comte de Saint-Pol se vit faire par le comte de Flandre son 
château fut brûlé”. A son retour de la croisade il avait pris les 
armes pour le comte de Hainaut contre Robert de Flandre. 

Pour en revenir à Richard qui, comme on le voit, paraît parfai- 
tement renseigné, c’est avant tout les Saint-Pol qu'il veut honorer, 
non les Doméart, et cela est aisé à prouver, bien qu'il attribue 
plusieurs exploits à Gautier et à Bernard de Doméart qui combattent 
avec eux. 


4. — Les Saint-Pol. 


Ces seigneurs possèdent un des principaux fiefs du comte de 
Flandre ; en 1191 par suite des clauses du mariage de Philippe 
Auguste, ce fief relèvera directement du domaine du roi de France, 
il s’agit du Ternois. 


24. Orderic Vital, Histoire ecclésiastique, t. III, p. 483 : « Robertus dux Norman- 
norum : qui cum eo profecti sunt Gualterius comes de Sancto Gualerico, Hugo comes 
de Sancto Polo » et siège de Nicée, id. p. 502 : « Juxta hunc (Robert de Flandre et sa 
troupe) Rotbertus Normannorum dux et Stephanus Carnotensis et Hugo comes de 
Sancto Paulo, Conanus quoque Brito et Radulphus de Guader, Rogerus de Barnevilla. » 
Baudri de Bourguei]l (Hist. occ., IV, p. 28 A) « Robertus Normannorum atque Stephanus 
Carnotensis et comes de Sancto Paulo » (devant Nicée). 

25. Vila beati Caroli Boni, auctore Gualterio, (archidiacre de Thérouane) dans don 
Bouquet, Histoire des Gaules et de la France, t. XIII, p. 336-337 : Hugo quoque comes 
Sancti Pauli, cognomento Campus Avenae, hac suae maliciae exercendae opportunitate 
Perspecta, partes sibi terrae contiguas incursare et tam incendiis quam rapinis…. 
Coepit, more suo, devastare... 


232 LA CHANSON D’ANTIOCHE 


Dans la chanson les épisodes de première importance dont les 
deux Saint-Pol, père et fils, sont les héros, sont infiniment plus 
nombreux que tous ceux concernant n'importe quel baron en 
dehors des grands chefs, ils égalent ou dépassent en nombre ceux 
dont les grands chefs sont les héros. À eux deux ils totalisent 
63 mentions ; à titre de comparaison un baron de rang égal comme 
Ansel de Ribemont a sept mentions, le comte de Saint-Gilles lui- 
même : 27. — Au début de la chanson au moment des démêlés 
entre l’empereur Alexis et les barons, Enguerrand de Saint-Pol 
propose d’aller à l’entrevue proposée par l’empereur armés sous 
les « capes » en cas de trahison de celui-ci (vers 1025 et ss.) 

Au siège de Nicée Hue et Enguerrand?$ rivalisent de bravoure, 
le vieux bœuf dépassant le jeune veau. C’est Enguerrand qui 
découvre le gué du pont de Fer et qui conseille une embus- 
cade sous les murs d’Antioche, sa proposition est acceptée et il 
s’'embusque avec les Doméart père et fils. Les deux Saint-Pol 
prennent part au combat pour neutraliser les deux tours gardant 
le pont de Fer et c’est eux qui guident l’armée vers Antioche. 
C'est Enguerrand qui tue Aceré fils de Garsion. C’est encore lui 
qui s’apercevant que Sansadoine s’est enfui de la ville pendant la 
nuit s’éveille, s’arme à la hâte et le poursuit sans l’atteindre. A Hue 
de Saint-Pol est confié le précieux enfant du traître Datien pris 
au combat par Bohémond (v. 5545); c’est Hue qui donne au 
messager de Datien un « vermel bougerant » dont il se dépouille 
(5537-5543). Enguerrand de Saint-Pol fait partie de « la petite 
maisnie » qui est montée par l’échelle, avant qu’elle ne rompe, 
sur le mur d’Antioche (v. 6135). Richard prend soin de nous dire 
qu'il est « le quatorzième des barons naturés » qui grimpe sur le 
mur (v. 6275). 

Il accompagne Datien pour tuer les cent Turcs qui dorment dans 
la tour. Au moment de la lutte dans Antioche envahie ainsi par 
surprise, lui et son père sont seuls nommés avec Robert de Flandre, 
Tangré et Bohémond (v. 6346 et ss.). C’est Enguerrand qui tue 
le neveu de Garsion : « le plus forte esciele des Turs ferir ala » 
(v. 6359), Garsion lui lance un fausart qui tranche les flancs de 
son cheval (v. 6365). 

Lorsqu'on forme les échelles, il reçoit avec les « Domeart » et son 
père Hue le commandement d’une échelle, mais c’est lui qui plaisante 
sur la pluie d’eau bénite de l’évêque, lui qui retient, comme nous 
l'avons vu, toute l'attention de Corbaran et terrifie le Rouge Lion, 


26. Dans cet épisode le « damoisel » qui est avec Enguerrand (v. 1381) est probable- 
ment Bernard de Doméart, le passage est altéré, voir supra, p. 222. 
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on nous donne même son surnom : Taillefer (8158). Naturellement 
l'échelle des Saint-Pol intervient dans la bataille et on raconte 
leurs exploits. 


La mort d'Enguerrand. 


Dans l’histoire, Enguerrand de Saint-Pol est mort de maladie 
à Marra avant la prise de Jérusalem, d’après Albert d'Aix, et au 
combat d’après Raymond d’Aguilers?7. Nulle part dans la Chanson 
d'Antioche, on ne fait allusion à cette mort*#. Dans les 12 couplets 
conservés par la seule version ancienne où quelques vers concernent 
Marra on n’en parle pas davantage. Mais dans la chanson de la 
Conquête de Jérusalem, la mort d’'Enguerrand, au moment de la 
bataille de Rames (en réalité d’Ascalon) qui suit la prise de la Ville 
sainte, est l’objet d’un épisode très développé qui est le dernier de 
la chanson, la mort d'Enguerrand faisant pendant, du côté chrétien, 
à la mort de Cornumaran fils de Corbadas, roi de Jérusalem. 
Enguerrand est vengé par son père Hue et par les ribauds. Godefroi 
de Bouillon et trois princes s’efforcent de consoler Hue de Saint-Pol, 
en particulier Hue le Maine : 

« Ains pour le mort Roland ne vit on doel si fier » (ms. 12558, 
fol. 191 vo, b). 

Est-ce là un épisode transposé par Graindor qui aurait ainsi 
prolongé la vie d’Enguerrand jusqu’à la bataille de Rames, comme 
il a prolongé celle de bien d’autres barons morts dans la Chanson 
d'Antioche et ressuscités par lui pour combattre à nouveau à la 
bataille de Rames ? On a vu que cette bataille est copiée sur celle 
de Corbaran dans Antioche*. Devons-nous penser que la Chanson 
d'Antioche se poursuivait primitivement jusqu’à la prise de Marra 
où mourait Enguerrand ? 

Il est certain que toute la fin d’Anfioche est changée et allongée 
car le but de Graindor est de nous montrer Corbaran s’enfuyant 
pour ramener au camp du soudan des Chétifs le corps de Brohadas®. 

Mais à toutes ces questions qu'il faut bien poser, impossible de 
répondre avec certitude. Un seul résultat nous paraît acquis : 
parmi les généreux barons qui permettaient au trouvère Richard 
de subsister et dont, en contrepartie, il célébrait les exploits, les 
Saint-Pol, père et fils, figurent au premier rang et le père (1083 + 


27. Albert d’Aix, 1. V, ch. xxx, Hist. occ., IV p. 451 C et Raymond d’Aguilers, p. 276 : 
“ apud Marram occidisse ». 
28. Voir cependant le vers 1169 Enguerrand son fil qui Dex face pardon! qui 
Signifierait peut-être qu’il est mort ensuite. 
29. Voir sur ce sujet supra, p. 130-131 et Le Cycle de la Croisade, p. 70 et ss. 
30. Voir infra, p. 254. 
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1130) survécut longtemps au fils qu’il avait perdu et dont, peut-être, 
il souhaitait perpétuer la mémoire. Les nombreux noms de barons 
artésiens, ou liés à l’Artois qui figurent dans la chanson à côté 
des Saint-Pol et des barons du Ternois’! permettent d’affirmer 
sans grand risque d’erreur que l’Artois, et plus précisément le 
Ternois, était la patrie du trouvère et les Saint-Pol ses seigneurs. 
On a pu remarquer que deux des épisodes tirés d’Antioche et 
interpolés par l’auteur du ms. G dans la chronique de Baudri de 
Bourgueil concernent les Saint-Pol. 

Dans la Chanson d’Antioche provençale qui copie la française, 
les deux Saint-Pol, père et fils, jouent un rôle important. Non 
seulement Béchada conserve la revanche du jeune veau sur le 
vieux bœuf, mais on les voit tous deux combattre à maintes reprises 
avec les chevaliers du Midi*?. Hue est cité au vers 16 de la Canso 
et nous avons vu que la Gran Conquista fait longuement son 
portrait et son apologie en signalant qu’il fait partie des combattants 
français d’Espagne. Peut-être a-t-il participé à sa reconquête 
avec Rotrou du Perche, très important dans Antioche française 
et provençale. Albert d'Aix lui aussi, pour des raisons qui reste- 
ralient à préciser, s'intéresse beaucoup aux Saint-Pol (supra, p. 163). 

Dans le catalogue de la librairie de Charles V, dressé par Gilles 
Mallet en 1373% on trouve quatorze mentions de « Romans » 
« livres » « histoires » ou « chroniques » de Godefroy de Buillon, de 
la terre d’outre-mer, ces termes désignant tout ouvrage, vers ou 
prose traitant de la première croisade. La plupart grâce aux pre- 
miers et derniers mots rapportés peuvent être identifiés à des 
versions de l’Eracles ; parmi les quatre autres figures sans malheu- 
reusement plus de précision, «un livre qui vint du comte de Saint-Pol 
que le roy a baïllié à mons. le Dalphin qui est de Godefroy de 
Billon*5 ». La prudence ne permet guère d’insister mais il est inté- 
ressant de noter la provenance de ce manuscrit disparu, ainsi que 
deux autres qui contenaient le 1er Cycle. 

Localisées et évidentes paraissent donc les sympathies des 
auteurs d’Antioche. Raymond de Saint-Gilles est le seul grand chef 
du Midi qu'on y célèbre. Encore expose-t-il gravement la chré- 
tienté en s’opposant à Bohémond®$ et est confiné dans le rôle, mal 
accepté, de gardien de la ville, lors de la bataille contre Corbaran. 


31. Voir supra, notes 16 et 17, p. 229. 

32. G.C., p. 140, 155, 160, etc. 

33. G.C., p. 189 b, ch. xzvrr du livre II, voir supra, p. 180. 

34. Éd. par Léopold Delisle, Recherches sur la librairie de Charles V, vol. II (1033). 

35. Nous empruntons cette indication à l’article à paraître de G. Myers, Some Lost 
Manuscripls of the First Cycle of the Crusade, aimablement communiqué par lui. 

36. V. 5247. Contra: L. et J. H. Hill, Raymond IV de Saint-Gilles. 
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Trois manuscrits, ceux qui contiennent la version ancienne (ABC) 
et qui reproduisent la mort de Garsion après la bataille contre 
Corbaran, épisode que nous pensons avoir appartenu à la chanson 
de Richard, contiennent les uns douze (AB), l’autre (C) quatorze 
laisses. La traduction en prose (B.N. fr. 781) les traduit en les 
résumant d’après un manuscrit très proche de C1. La version 
intermédiaire (D) et beaucoup plus brièvement la version mixte 
(E) ne reprennent que les deux premières en supprimant leurs 
assonances et en les récrivant. Le ms. de Turin L 111 25 (T) garde 
la première laisse assonancée et 14 vers de la seconde rimée comme 
dans DE (é) mais fortement résumée comme E (fol. 76 vo et 76), 
cf, Interpolation XIV, D vers 14 ; la version la plus récente (F GL) 
ne les contient pas. 

Ces couplets ont fait couler beaucoup d’encre. Les uns comme 
Paulin Paris, P. Meyer et Lewis Sumberg? affirmaient qu'ils étaient 
l’œuvre de Richard le Pèlerin, les autres comme Anouar Hatemÿ 
pensant qu'ils étaient dus à « un trouvère quelque peu féru d’his- 
toire » désirant introduire la Conquête de Jérusalem ou tout sim- 
plement à Graindor lui-même. Sans vouloir trancher absolument 
un problème qui dans l’état actuel du texte nous paraît à peu près 
insoluble, nous nous bornerons à signaler plusieurs faits. 

Le premier est qu’il s’agit évidemment d’une transition entre 


1. La Camelerie pour Talemarie comme C. ; fol. 33 vo b. 

2. P. Paris voir l'édition t. II ; P. Meyer, Choix d'anciens Textes français, L. Sumberg, 
P. 307. « les quatorze laisses ». 

3. Les poèmes épiques.., p. 36. 
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Antlioche et Jérusalem. Ces couplets ne doivent pas être étudiés 
isolément mais replacés dans la perspective de développement 
du Cyclet. Nous avons parlé des différents partis pris par les trou- 
vères pour la fin de la chanson afin de résoudre les contradictions 
laissées par Graindor qui avait juxtaposé la chanson de Richard 
et la chronique de Robert le Moine. 

La version ancienne est sans conteste la plus proche de la chanson 
telle que l’avait remaniée Graindor, elle a conservé la double mort 
de Garsion et sa tête qui sert à la reddition de la citadelle, reddition 
que vient encore expliquer l’épisode de l’émir d’après Robert le 
Moine, c’est une version à la fois archaïque et conservatrice. Dans 
cette perspective il y a un manque évident entre la fin d’Antioche 
et le début de la Conquête de Jérusalem : en suivant Corbaran et 
en passant directement aux Chétifs on ignorera longtemps ce qu’a 
fait l’ost avant le moment où les « Chétifs » la rejoindront, leurs 
exploits accomplis, au val de Josaphat et à Rames, d’où la transition 
reproduite par l’auteur de la version ancienne. 

Elle sera presque entièrement supprimée par l’auteur de la 
version intermédiaire (D). L'auteur de celle-ci, on s’en souvient, 
n'avait pas la mort de Garsion, il le convertissait en le confondant 
avec l’amiral de la citadelle; il se contente d’une transition beaucoup 
plus courte destinée à annoncer (au-delà des Chétifs) la Conquête 
de Jérusalem; pour cela il conserve et récrit, en supprimant les 
assonances, la mort de l’évêque du Puy et y ajoute l’élection de 
l’évêque de Mautran, personnage qui, dans la Conquête de Jéru- 
salem, a le rôle et l’importance de l’évêque du Puy, et cette solution 
est également adoptée par le manuscrit mixte E. Aïnsi la soudure 
future est-elle réalisée à moindres frais. Quant à la version plus 
récente (F GL), de même qu’elle avait totalement cessé de parler 
de Garsion, elle supprime aussi toute transition et passe directement 
comme Graindor l'avait fait aux Chétifs5. 

Car il est certain que l’auteur de ces couplets ne peut être Grain- 
dor. Bien que dans les trois manuscrits qui nous les donnent les 
trouvères aient plus ou moins supprimé les assonances (le plus 
archaïque étant À) et que certains soient rimésô, il est de fait que le 
texte est généralement assonancé et non rimé comme Graindor 
s'était vanté de l’avoir fait pour la chanson de Richard. 

Graindor qui s’est donné tant de mal pour annoncer les Chélifs 


4. Ce que Paulin Paris et L. Sumberg, tout occupés d’Antioche, n’ont pas fait. 

5. Ce que fait aussi le ms. L qui avait pourtant confondu Garsion et l’'émir comme D. 

6. Voir nos variantes ; il y a trois couplets rimés : 1) les Tafurs ; 2) Godefroi revient 
de Rohais à le Mare ; 3) le messager céleste dont les paroles répètent celles de l’évêque 
du Puy avant sa mort. 
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et les relier au reste, et qui en dernier lieu nous a montré Godefroi 
poursuivant imprudemment Corbaran qui emmenait le corps de 
Brohadas, n'aurait certainement pas attendu tout ce temps pour 
nous reparler de lui, précisément quand Godefroi est rentré, la 
tour rendue, et que les Chélifs vont enfin pouvoir commencer. 

D'autre part, les données topographiques des couplets’ ne cadrent 
absolument pas avec celles que Graindor nous donne pour l’itiné- 
raire de l’ost, lorsqu’après avoir quitté Corbaran, leurs exploits 
accomplis, les « Chétifs » se disposent à rejoindre l’armée chrétienne, 
les voici : 

« Guerpie ont Antioche, la ville ont bien garnie 

« Pris ont Gibel le Grant (Gabala), Margat et Valenie (Banyas) 

« Et Barut (Beyrouth) et Saiete (Sidon) qui siet en la Surie 

« Et Carcloie® et Le Marce (Maraclée) desci qu’en Saphorie 

(Sephorie) » (ms. B.N. fr. 12558, fol. 136 à.) 

L'histoire de l’expédition reprend ici comme si les 12 couplets 
n’existaient pas, et pourtant ce manuscrit les a donnés. Les « Chétifs » 
ayant rejoint l’ost au val de Josaphat interviennent dans un 
combat à Césarée puis à Rames, à l’occasion duquel Graindor 
parle au futur de la création de l’évêché de Rames!° déjà mention- 
née par les 12 couplets. Son intention visible est d'introduire les 
« Chétifs » dans la nouvelle chanson de la Conquête de Jérusalem, 
puis ils disparaîtront jusqu’à la fin, récrite par lui, où ils repa- 
raitront (v. 8142)11. 

Ajoutons que depuis la reddition de la citadelle d’Antioche tout 
emprunt à Robert le Moine a cessé, tandis que reparaissent des 
concordances avec Albert d'Aix. C’est ainsi que nous voyons « li 
quens Raimons » — non plus précisément désigné — prendre le 
castel de « le Tamelerie » (vers 54) ou plutôt de « le Talemarie » 
(vers 104) ainsi nommé par le seul ms. À, B donnant « cevalerie » 
et « le carpenterie » et C, comme aussi la traduction en prose, inter- 
prétant « la Camelerie » c’est-à-dire Homs’?. Il ne peut s’agir évidem- 


7. Voir surtout v. 219 et ss. 

8. Entre Valénie et Maraclée. 

9. Cacho, sur cette identification, voir Émile Roy dans Romania, 1927, p. 476. 

10. Après le vers 707 de l’édition d'Hippeau qui reproduit le ms. fr. 1621 C où ce 
Passage n’existe pas : « Un évêque i metraie et XX clers el mostier — Qui canteront la 
messe et feront le mestier. » 

11. Ce qui fait que le début de la Conquête de Jérusalem est difficile à préciser, Hippeau 
en à donné le début trop tôt ou trop tard ; trop tôt si l’on considère que l’ancienne 
Conquêle de Jérusalem commençait avec l’arrivée des Chrétiens devant la ville, là où on 
annonce une nouvelle chanson et l’exploit de Thomas de Marle (vers 840 et 1146); 
trop tard si l’on pense que les Chétifs se terminaient avec le dernier de leurs exploits, 
lorsqu'ils partaient rejoindre l’ost et que Corbaran leur faisait ses adieux. 

12. Gesta, éd. Bréhier, p. 183. 
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ment de la prise d'Homs qui fut rendue plus tard (février 1099) 
et pacifiquement au comte de Toulouse, avant le siège d’Archas, 
mais bien de celle de Tell Mannas (Talamannia). Normalement 
ce « quens Raimons » des 12 couplets devrait être le comte de Saint- 
Gilles, Raymond Pilet n'étant pas cité dans la chanson française, 

Or Albert d’Aix croit aussi que « Talamria » a été pris par le 
comte de Saint-Gilles quand en réalité ce fut Raymond Pilet 
comme l’affirment les autres chroniqueurs dont l’anonyme (juil- 
let 1 098, p. 163). De plus Albert, comme les vers 103-105, dit que 
les croisés prennent dans ce château les pièces de bois avec lesquelles 
ils construisent l’engin qui a permis de prendre Marrat#, détail 
qui n’est pas dans l’anonymet{. 

Nous retrouvons aussi dans Albert les 100 Turcs (CCC dans le 
vers 187) qui attaquent Godefroi revenant à l’ost après avoir 
quitté son frère et Rohais, dont il triomphe malgré le petit nombre 
des chevaliers qui l’escortent #5 ; ceci juste avant la reprise de la 
marche sur Jérusalem. Mais si ces vers ne sont certainement pas 
de Graindor, où le trouvère de la version ancienne les a-t-il pris? 

Deux hypothèses sont plausibles. 

La Chanson d’Antioche, ainsi désignée comme nous l’avons vu 
par de nombreux textes, ce qui exclut dans une certaine mesure 
qu'elle ait poursuivi le récit jusqu’à la prise de Jérusalem, a certai- 
nement été continuée de bonne heure, de manière à décrire au 
moins la prise de la Ville sainte et la bataille de Rames (ou d’Asca- 
lon), qui d’ailleurs font pendant, en quelque sorte, à la prise d’An- 
tioche et à la bataille contre Corbaran. Nous avons dit que dans la 
Gran Conquista on trouve des passages traduits d’une Chanson de 
Jérusalem où l’ennemi des Chrétiens à la bataille de Rames est bien 
l'émir d'Égypte connu par l’histoire et non le soudan de Perse 
comme l’a voulu Graindor, qui n’a conservé à l’ « Amulaine » «d’outre 
la Rouge Mer » que quelques lignes de rôle!?. 

Les 12 couplets peuvent être la transition ancienne entre Antioche 
et Jérusalem faite par un trouvère avant Graindor, ce qui donnerait 
en partie raison à Anouar Hatem. 

Ou bien alors ils ont été repris à la chanson de Richard et dans 


13. Quomodo comes Reimundus castellum dejecerit et Marram ceperit. Unde Talam- 
riam, castellum in montanis situm, aggreditur : quo in manu virorum fortium expugnato 
et attrito cum Turcis in eo repertis, materiam lignorum de eodem castro attulit, ex 
quibus machinam composuit ad superandam urbem praedictam Marram, Hist. occ., IV, 
p. 451 A. 

14. Éd. Bréhier, p. 163. 

15. Hist, occ., IV, p. 449 (1. V, ch. xxvri) voir le commentaire des vers 180 et ss. 

16. Cf. supra, les Mentions d’Antioche, p. 91. 

17. Il joue aux échecs avec le soudan de Perse avant la bataille, v. 6830-6832, et il 
est tué par Godefroi, vers 8492-8500. Voir sur ce point supra, p. 130, 
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ce cas celle-ci ne se serait pas arrêtée à la remise de la citadelle 
d’Antioche à Bohémond, mais aurait poursuivi le récit jusqu’à la 
prise de Marra et au-delà, jusqu’à l'épreuve de la Lance et à la 
reprise de la marche de l’ost sur Jérusalem et même jusqu’à l’entrée 
dans Rames vide et la création d’un évéché en ce lieu. 

Cette deuxième hypothèse, bien que nullement exclue, présente 
quelques difficultés. 

La langue d’abord, comme Hatem le fait remarquer, n’a rien de 
celle d’un contemporain de la première croisade, elle ne présente 
aucune différence avec celle du reste de la chanson, mais évidem- 
ment ces passages peuvent avoir été récrits; on ne saurait dire en 
tout cas qu’on a ici le vrai texte de Richard. 

D'autre part l’historicité des passages en question, saisissante par 
endroits, présente aussi de graves lacunes et des erreurs manifestes. 


1. — Les faits exacts. 


C’est ainsi que la scène de la mort et de l’enterrement de l’évêque 
s’accorde parfaitement avec la vraisemblance historique et contient 
des détails que l’on ne trouve que là comme le suaire déchiré (v. 31). 

Il en est de même pour la scène de l’épreuve de la Lance qui a 
d’ailleurs une ressemblance presque parfaite avec le récit de Guil- 
laume de Tyr, mais avec quelques détails en plus qui lui sont 
particuliers!®. Le passage concernant le Turc qui vient pour tour- 
noyer et son cheval qui porte une « cartre au topet » (v. 57 et ss.) 
montre à l’évidence qu’il s’agit d’un texte épique. 

Il est vrai qu'après la prise d’Antioche, Godefroi rejoignit son 
frère à Rohais. Albert dit même qu’il lui donna Ravendel et Tur- 
bessel. « Ravenel » est cité au vers 50, mais dans notre texte il n’est 
pas question de la grave épidémie qui ravageait l’armée croisée 
et cause la mort de l’évêque du Puy dont parle Albert seul et qui 
fait fuir Godefroi?? chez son frère. La prise d’El-Bâra (« Lambare ») 
et la nomination d’un évêque sont exactement rapportées et le 
vers 71 semble même faire allusion au fait que l’évêque n’y resta 
pas, car on l’emmena à Antioche pour y être sacré. 

Exactes aussi, ou à peu près, les cinq semaines que dure le 
siège de Marra (28 octobre-11 décembre 1098) et le jour de la 
prise de la ville : un samedi. La famine devant Marra où les Chré- 
tiens durent manger leurs ânes et leurs chevaux rappellerait 


18. Mêmes formes angele, v. 24, aposteles, v. 163, laiet, etc. de notre ms. A. 
19. Voir le commentaire des vers 139 et ss., G. de Tyr, 1, VII, ch. xvunt, 
20. Albert d'Aix, Hist. occ., IV, p. 435 BC et p. 440 E. 
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l'épisode original des deux vavasseurs pendant la famine qui suivit 
la prise d’Antioche, où l’un d’eux fit tuer l’âne de l’autre?1. Il est 
dit aussi que les Chrétiens mangèrent à Marra des cadavres, ce que 
rapporte l’anonyme et les autres chroniqueurs (vers 77 à 80)22. 

L’exploit de Guillaume de Montpellier est également dans 
l’anonyme’*, s’il manque à Albert d’Aix et à Guillaume de Tyr. 
Par contre il n’est fait aucune mention de Gouffier de Lastours. 

La prise de Triple (Tripoli) est conforme à l’histoire avec les 
cadeaux (chevaux, besans, étoffes) faits aux croisés par l’émir pour 
« que sa terre soit quite » (v. 213). 

On voit ensuite l’ost reprendre sa marche en passant devant 
Gibel (Djebail) et Arches (Archas) qui précisément d’après Albert’ 
avaient fait l’objet de la transaction avec l’émir de Triple ; l’énig- 
matique vers 220 : « mais le treü i prisent » semble y faire allusion. 

L'itinéraire de l’ost le long de la mer (ce qui n’est pas dit) bien 
que correct, est assez squelettique : Barut (Beyrouth), Sur (Sour, 
anc. Tyr), qui devrait venir après le Sajete (Sidon, anc. Saïda) et 
enfin le fleuve de Rames (Ramleh). Là il est encore vrai que l’ost 
s'arrêta et que des avant-coureurs : le comte de Flandre et Gasse 
de Béers (Gaston de Béarn) avec cinq cents chevaliers d’après 
Albert d’Aix, entrèrent dans Rames vide et envoyèrent à ceux 
de l’ost un messager pour les y faire venir, on y fonda un évéché. 


2. — Les erreurs. 


Mais à côté de ces faits exacts, les erreurs dans l’état actuel du 
texte abondent elles aussi. Quelques-unes sont sans grande impor- 
tance. L'’évêque du Puy vécut plus de quinze jours après la bataille 
du 28 juin, il mourut le 1er août. Sortis de Lambare (El-Bâra), les 
croisés font un étrange crochet pour aller à Le Mare (Marra) en 
passant par Le Lice (Laodicée), au vers 74. Il n’y passèrent que 
bien plus tard après la prise d’Archas*%. Mais il y a beaucoup 
plus grave. 


21. Nous avons suggéré que l'épisode des vavasseurs était un exemple destiné 
à illustrer la famine racontée par Richard, cf. supra, p. 111. 

22. Éd. Bréhier, p. 179 ; il n’y a pas ici d’allusion aux Tafurs et à leurs mœurs. 

23. Éd. Bréhier, p. 175. 

24. Voir notre commentaire des vers 204-220 ; Gibel — Gibeloth d’Albert d'Aix, 
p. 457 D et Zebar de l’His{. anonyme, éd. Bréhier, p. 191. 

25. Albert d'Aix, Hist. occ., IV, p. 460-461 E et A. Voir le commentaire des v. 223- 
235, il n’est pas question du comte de Flandre dans les 12 couplets. 

26. Guillaume de Tyr, trad. l’Eracles, 1. VII, ch. xvir, p. 247. 


LA CHANSON DE RICHARD LE PÈLERIN 241 


En effet Godefroi étant à Rohais n’aurait assisté ni au siège de 
Marra ni à l'épreuve de la Lance (le juïse); dans les couplets il 
revient seulement après ces deux événements et juste avant que 
la reprise de la marche sur Jérusalem ne soit décidée après l’inter- 
vention du messager céleste. En réalité Godefroi rentra à Antioche 
en septembre 1098?7, Guillaume de Tyr lui fait jouer un rôle impor- 
tant au siège de Marra qui dura du 28 octobre au 11 décembre’s. 

Bien plus, il reproche aux croisés qui ont pris Marra, où il les 
rejoint (v. 194), d’avoir laissé mourir Anselme de Ribemont, qui, 
en réalité, est mort à Archas et non en attaquant, le lendemain de 
la prise de Marra, les tours restées aux mains des Sarrarins (v. 196). 

Qu'il s’agisse bien de Marra paraît assuré puisqu'on dit que les 
Chrétiens y attendirent la Nativité, ce qui est exact?? (vers 137). 

L'épreuve de la Lance (le juise) se serait également passée à 
Marra, après cette fête de Noël ; or on sait qu’elle eut lieu à Archas.?° 
Quant aux lacunes, elles sont très importantes : il n’est question 
ni du siège de Gibel (Djebail) ni de celui de Césarée et l'itinéraire 
de lost est très incomplet. Il n’est pas question de la mort d’'Enguer- 
rand de Saint-Pol à Marraÿ!, mais nous avons vu qu’il est possible 
qu'elle ait été déplacée par Graindor qui nous la raconte avec un 
grand luxe de détails au moment de la bataille de Rames dans la 
Conquête de Jérusalem où elle fait pendant à celle de Cornumarant®?. 
Elle serait donc logiquement supprimée ici. Quant à l’omission de 
l'exploit de Gouffier de Lastours sur les murs de Marra qui le rendit 
célèbre*, elle étonne également, car Gouffier est cité dans Antioche 
au vers 8992. 

Si l’on considère que la laisse sur les Tafurs, d’ailleurs rimée, 
n'a apparemment aucun lien avec le reste, on arrive à une conclusion 
qui paraît assurée, c’est que le texte est certainement incomplet 
et qu’il a été comme télescopéÿs. 


27. Grousset, Hist. des croisades I, 118 ; 

28. Trad. L’Eracles, 1. VII, ch. 1X, p. 237. 

29. Ils y restèrent du 11 décembre 1098 au 15 janvier 1099, Gesta, éd. Bréhier, p. 177- 
179. 

30. Albert d'Aix, Hist. occ., IV, p. 452, voir le commentaire des vers 139 et ss. 

31. Albert d'Aix, ibid., p. 451 C ; Guillaume de Tyr, 1. VIII, ch. xv. 

32. Cf. supra, p. 233. 

33. Gesta, éd. Bréhier, p. 175. 

34. Un exemple de télescopage bien plus accentué nous est donné par le Poème 
imilé de Baudri de Bourgueil qui, comme D, E et T, n’a gardé que la mort de l’évêque 
du Puy, assez transformée. Il fait avant de mourir, un dimanche avant le diner, un 
discours aux barons, mais après son enterrement, Raymond de Saint-Gilles emmène 
l'ost à Marra (Le Mare), dont il chasse les Sarrasins. Il y met un évêque (confusion avec 
Lambare, v. 70) qu’on emmène sacrer à Antioche, détail exact qui manque à ABC, 
Cf. le vers 71 : passage publié par P. Meyer dans Romania V (1876), p. 37, d’après 
Hatton 77., p. 327 et Br. Mus. 34114, fol. 70 b. Cf, le résumé qui suit la mort et l’enter- 
rement de l’évêque dans T, Appendice. 
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Le trouvère de la version ancienne n'aurait pas voulu interrompre 
trop longtemps le cours du récit et nous n’aurions ici que des extraits 
assez mal raccordés entre eux. Ceci serait vrai dans les deux hypo- 
thèses envisagées. 

Si l’on devait considérer le texte comme complet, son historicité 
fort relative serait plus proche de celle de la Conquête de Jérusalem 
où des faits authentiques voisinent avec des erreurs assez énormes. 
S'il s'agissait réellement du texte non remanié de Richard, il 
faudrait alors admettre que celui-ci n’est pas un guide sûr, ce que 
contredit par ailleurs l’exactitude d’autres passages. 
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ANNEXE 


LES DOCUMENTS ICONOGRAPHIQUES 


1. — Les fresques de Poncé-sur-Loir. 


Nous avons déjà fait allusion aux fresques de la nef de Poncé-sur- 
Loir (Sarthe) décrites et commentées en 1951 par Paul Deschamps 
et Marc Thibout!. Nous sommes allée revoir ces peintures ; nettoyées 
assez récemment (1961), mais non restaurées, elles sont d’un ton 
beaucoup plus soutenu que sur les relevés à l’aquarelle faits par 
Laffilée, lorsqu'il restaura les fresques du chœur de cette église 
en 18902. Ces relevés restent précieux, même après la suppression 
de certains détails qui avaient été repeints. 

Ces fresques occupent trois panneaux supérieurs de la nef, côté 
gauche, en entrant. Le panneau central représente : «trois chevaliers 
qui chargent quatre Sarrasins, reconnaissables à leur rondache. 
L'un qui faisait front est renversé d’un coup de lance les autres 
ont déjà tourné bride, l’un des chevaliers blancs a disparu mais on 
voit nettement les trois lances. Leur casque conique est blanc, 
un large nimbe blanc l’entoure, un voile blanc couvre leur nuque, 
ils portent un écu blanc se terminant en pointe, ils sont montés sur 
des chevaux blancs. Le nimbe qui encadre leur tête atteste que ce 
sont des saints. La cotte blanche du premier cavalier qui descend 
jusqu’à terre allonge sa haute et mince silhouette ». 

Nous empruntons cette description aux auteurs cités (p. 125). 
Ajoutons que les Sarrasins et leurs chevaux sont exécutés dans une 
couleur ocre rouge très foncé qui contraste avec celle des chevaux 


1. La peinture murale en France au Haut Moyen Âge et à l’époque romane. 
2. Actuellement conservés aux musées des Monuments français et aimablement 
Communiqués par M. Marc Thibout, nos de l'inventaire : 10089-10090-10091. 
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blancs des saints et de leurs habits. C’est spécialement le cas d’un 
Sarrasin, coupé en deux, sur le panneau central, d’un autre sur le 
troisième panneau à partir du porche, allongé à terre avec sa ron- 
dache et aussi des Sarrasins fuyant, sur le panneau contre le porche. 

Il nous paraît certain que ce combat entre Sarrasins et chevaliers 
blancs se poursuivait sur les trois panneaux et non pas seulement 
sur le panneau central. Sur le troisième en partant du porche, 
celui où commence le combat, on voit un cheval blanc, dont le 
cavalier (sans tête) tient la bride, et qui avance en se détachant 
sur un autre cheval de couleur jaune brun dont le cavalier est 
effacé tandis que d’autres semblent les suivre. Les deux lances des 
cavaliers de tête sont pointées contre des adversaires effacés ; 
on ne voit plus que la tête des chevaux ennemis et, par terre, le 
Sarrasin mort à la rondache, dont nous avons parlé. Puis vient le 
panneau des trois saints blancs. Sur le dernier panneau, contre le 
porche, on voit encore distinctement un cavalier blanc, dont la 
tête manque, tenant la bride d’un cheval blanc, au blanc capa- 
raçon : il poursuit deux cavaliers ennemis, de couleur très foncée, 
qui fuient le combat (pl. 5, haut). 

Nous pensons que ces fresques doivent s’interpréter ainsi : sur 
le troisième panneau les chevaliers blancs viennent se mêler aux 
croisés pour les aider contre les Sarrasins ; sur le panneau central, 
c'est le combat des trois saints, chefs de la troupe céleste, contre 
trois Sarrasins, dont deux ont tourné bride et le troisième est 
renversé ; dans le dernier un cavalier blanc poursuit encore deux 
Sarrasins qui fuient. L'intérêt se porte surtout au centre sur les 
trois saints nimbés (pl. 5, bas). 

Dans Anlioche française il n’y a pas de description des chevaliers 
blancs qui interviennent seulement au moment du combat contre 
Corbaran. Un seul vers dit alors : « plus sont blanc que li nois qui 
ciet aprés fevrier » (9062), ils sont « issus de paradis », « blancs 
comme fleurs des prés? ». À deux reprises Graindor dit qu'il s’agit 
d’ «angels empennés » et ces mêmes «angels » réapparaissent à Rames 
dans la Conquête de Jérusalem. Dans la chanson apparaissent non 
pas trois saints, mais quatre comme dans Robert le Moine, qui a 
ajouté saint Maurice à saint Georges, saint Mercure et saint Démé- 
trius des Gesla ; on ne parle pas des chevaux. 

Ces fresques de Poncé qui, d’après les mêmes auteurs ont dù 
être exécutées vers 1170-1180, diffèrent donc nettement dans le 


3. L’amiral dit après la défaite les avoir vus « venir des cieux », blancs comme la 
neige sur la gelee, v. 9571-9573. 

4, Éd. Hippeau, vers 671 : «une eligion d’angeles comme faucon volant », et à Rames 
v. 8620. 
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détail de la chanson française remaniée par Graindor. Voici d’autre 
part la description de la Canso, où l’échelle des chevaliers blancs 
défile avec les autres, en sortant d’Antioche et intervient ensuite 
dans le combat5. « Ils avaient des vêtements blancs, des armures, 
des écharpes comme les pèlerins et des enseignes blanches, des 
lances semblables à des flammes, des chevaux au crin et à la queue 
blanche. » On se souvient que lors du combat contre Corbaran ces 
chevaliers blancs et leurs trois saints semaient la panique chez les 
Sarrasins, poursuivant spécialement les terribles guerriers noirsf : 
l’armée céleste, blanche et pure, contre l’armée du mal. Il est 
certain que ces fresques ressemblent davantage aux descriptions 
d’Antioche provençale. 

MM. Thibout et Deschamps évoquaient, à propos des fresques 
de Poncé, le récit des Gesta de l’anonyme, repris par ses imitateurs?, 
mais l’expérience prouve que les peintres, les sculpteurs et les 
auteurs de vitraux se sont beaucoup plus souvent inspirés d'œuvres 
littéraires que de chroniques, comme à la cathédrale de Modène 
qui en est l’exemple le plus connus. Il paraît d’autre part assez 
vraisemblable que dans cette région du Loir le peintre se soit 
plutôt inspiré d’un texte du Nord que d’un texte du Midi. 

Est-ce à dire que nous aurions ici, plutôt que l'illustration d’un 
passage de la chronique anonyme, le souvenir du combat contre les 
guerriers de Corbaran dans une Chanson d’Antioche qui serait 
encore celle de Richard et où figuraient, non les anges empennés 
de Graindor, mais les pèlerins blancs morts au combat et leurs 
chevaux blancs, guidés par leurs trois saints dans la lutte contre 
les sombres cavaliers ennemis ? Cet épisode aurait été repris à la 
chanson de Richard par l’auteur de la « Canso? ». M. Thibout nous 
a incitée à la prudence en ce qui concerne la couleur foncée des 
cavaliers ennemis à Poncé; les auteurs de fresque employaient 
leurs couleurs — d’ailleurs en nombre limité — en recherchant 
avant tout l'effet et la lisibilité ; mais il n’y a pas de doute qu’il 
y ait ici contraste entre cavaliers célestes et cavaliers ennemis et 
par conséquent symbole!®, 


5. Vers 125-152. 

6. Poursuite conservée par la G.C. seule, supra, p. 201-203. 

7. Les autres textes ne parlent pas de cette apparition, voir supra, p. 184. n. 46. 

8. Cf. J. Stiennon et Rita Lejeune ; La légende arthurienne dans la sculpture de la 
cathédrale de Modène. 

9. Voir supra, p. 184; notre hypothèse sur l’échelle des vieillards, substituée par 
Graindor à l'échelle des morts. 

10. On pourrait même songer en voyant l’œil blanc — réservé par le fresquiste et 
repeint au pinceau — des sombres cavaliers ennemis aux guerriers noirs qui n'ont de 
blanc que l’œil dans la Canso et même la chanson française. 
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2. — Le vitrail de Saint-Denis. 


Les vitraux représentant des scènes de la 1re croisade à Saint- 
Denis ont disparu à la Révolution. Heureusement Montfaucon 
dans le tome I de ses Monuments de la monarchie française (1729) 
avait reproduit un vitrail placé dans le chevet de l’abbatiale de 
Saint-Denis, offrant une suite de dix médaillons, faits sur l’ordre 
de Suger qui, dit-il, était représenté plusieurs fois avec son nom 
« Sugerius abbas1?», Ces médaillons qui, dit Montfaucon, « ne sont 
pas mis sur la vitre par ordre de temps » représentent des scènes 
de la première croisade et datent d’avant la mort de Suger en 1151. 
Ils sont donc forcément antérieurs au remaniement de Graindor. 
Ces dix médaillons, sauf le premier en haut représentant un combat 
entre Chrétiens et Sarrasins, portent une inscription. 

Le 2e en bas porte « Nicea civitas » et « Franci victores, Parti 
fugientes », c’est la prise de Nicée. 

Le 3e en haut «vincuntur Parti, » il s’agit peut-être de la bataille de 
Dorylée. 

Le 4e en bas « Antiocha » c’est la prise d’Antioche. 

Le 5e en haut « Bellum inter Corbaran et Francos », c’est la 
bataille contre Corbaran. 

Le 6e en bas « JRLM a Francis expugnata», c’est la prise de 
Jérusalem. 

Le 7e en haut, la fin de la bataille dite d’Ascalon « Arabes 
victi in Ascalon fugiunt ». 

Le 8e en bas « Roberlus dux Normannorum Partum prosternit ». 

Le 9e en haut « duellum Parti et Roberti Flandrensis comitis ». 

Le 10€ en bas a une inscription peu lisible qui ferait sans doute 
allusion au combat contre l’émir d'Égypte à la bataille d’Ascalon. 

Le mot Parlus pour désigner un Sarrasin rappelle l’expression 
Persant que l’on trouve aussi souvent dans Antioche française dans 
ce sens (v. 8781). À propos de ces médaillons, F. de Mély avait 
écrit un article où il les commentait, disant que, de l’avis du comte 
Riant, le 7e représentait le combat de Robert Courte Heuse 
contre le Rouge Lion et que cela permettait de dater la Chanson 
d’Antioche'. 


11. P. 396, pl. LII. 

12. Suger n’en donne pas la description comme pour Moïse et l’arbre de Jessé dans 
le Liber de rebus in administratione sua gestis, Patr. lat., 186, p. 1237. 

13. La Croix des premiers croisés, op. cit. L'étendard que tient dans le premier 
médaillon le chef des Chrétiens porte la croix potencée cantonnée de 4 croisilsons 
qui figure sur les vêtements et l'enseigne de Godefroi de Bouillon dans les représenta- 
tions des preux, cf. infra, p. 250, note 23, 
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Dans une communication faite à l’Académie des Inscriptions 

à propos de cet article de Mély!4, Gaston Paris déclarait : « M. de 
Mély a signalé. des vitraux donnés à Saint-Denis par Suger sur 
l’un desquels était représenté le duc de Normandie tuant un chef 
sarrasin, il paraît en conclure que la Chanson d’Antioche où un 
pareil incident est rapporté, existait déjà du temps de Suger. Mais 
nous n'avons plus la Chanson d’Antioche primitive, la compilation 
que nous avons a utilisé des éléments bien plus anciens, mais elle 
a précisément laissé de côté l’épisode qui paraît avoir été figuré sur 
le vitrail de Saint-Denis : le combat de Robert Courte Heuse contre 
l’émir Corbaran. Ce combat appartenait à une tradition poétique 
dont Robert était le héros et qui s’effaça au profit de celle qui avait 
pour centre Godefroi de Bouillon quand Robert eut été vaincu par 
son frère Henri et emprisonné jusqu’à la fin de ses jours!5. On en 
trouve des restes dans Guillaume de Malmesbury et dans Geffrei 
Gaimar qui rapportent que Robert tua Corbaran. Il est intéressant 
de voir que Suger connaissait cette tradition, mais cela ne prouve 
rien pour l’ancienneté du fragment épique connu sous le nom de 
Chanson d’Antioche. » Ces déclarations de Gaston Paris appellent 
plusieurs remarques : 
1) Il est faux que la Chanson d’Antioche ait laissé de côté le 
combat de Robert Courte Heuse contre Corbaran ; tout au contraire 
il est décrit en détail aux vers 8749-8766 : « Tel coup li a doné 
desor son touenard — Ke gambes reversées le trebuce el begart — 
Ja li tausist la teste, ja n’i eüst regart — Quant al rescore vinrent 
païen et Açoupart. » 

L'inscription : Robertus dux Normannorum Partum prosternit pour- 
rait aussi désigner le combat du même Robert de Normandie contre 
le Rouge Lion (hypothèse de Mély), mais Robert le tue, ce que ne 
veut pas dire absolument proslernit qui signifie renverser, jeter 
à terre (v. 9031 et ss.) 

D'ailleurs il est remarquable que dans la Chanson d’Antioche 
l'exploit où Robert de Normandie renverse Corbaran et manque 
de le tuer (« Partum prosternit » du vitrail) suit presque immédia- 
tement (il en est séparé par un court exploit de Tancrède) l'exploit 
de Robert de Flandre!f, ce qui est également le cas dans le vitrail 
de Saint-Denis. De cet exploit de Robert de Flandre, Gaston Paris 


14. Procès-verbaux, 9 mars 1890, Robert Courte Heuse à la 1re croisade. 

15. Notons que les malheurs de Robert de Normandie sont évoqués par l’auteur 
du Chevalier au Cygne et Godefroid de Bouillon de 1356. Au retour de Robert de Normandie 
après la prise deJérusalem le pape lui prédit les malheurs qui l’atteindront avant un 
an (t. III, p. 224). 

16. Robert de Flandre, exploit 8711-8731. Robert de Normandie renverse Cor- 
baran 8749-8766. Un seul ms. (D) précise avant le vers 8768 que Corbaran a été blessé. 
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ne dit rien et Mély pas davantage. Il paraît cependant assez 
raisonnable de penser que les scènes de ce vitrail sont une illustra- 
tion de ces deux exploits consécutifs de la chanson, ou alors d’une 
chronique les relatant l’un après l’autre, mais nous n’en connaissons 
pas. 

2) Faudrait-il supposer que dans la chanson de Richard, Robert 
de Normandie tuait Corbaran comme dans les textes cités par 
Gaston Paris!’ ? Dans celle de Graindor il y réussit presque comme 
nous l’avons vu. Cependant Corbaran, transporté dans sa tente, 
retourne au combat, sans intervalle de temps apparent et sans 
transition aucune (v. 8780). Dans cette reprise du combat, préci- 
sément, meurt Brohadas, épisode dont Graindor est l’auteur, et qui, 
on l’a dit souvent, est destiné à introduire les Chélifs. Corbaran 
vaincu, poursuivi par Godefroi, dans un épisode qui semble bien 
être encore inventé par Graindor, lui échappe ; il emporte au camp 
du soudan de Perse le corps de Brohadas, ce qui est le début des 
Chélifs. Cet hémistiche « ja li tausist la teste » pourrait être le reste 
d’un épisode primitif où Robert tuait vraiment Corbaran, tandis 
que pour la suite du récit cyclique, les Chétifs en particulier, il 
fallait que Corbaran réussit à s’enfuir, ce qu’il fit d’ailleurs dans 
l'histoire réelle. 

3) Gaston Paris dit aussi que la légende poétique qui s'était 
attachée à Robert se reporta après la défaite de celui-ci et sa 
captivité (le 2 sept. 1106) sur Godefroi de Bouillon ; de ce dernier 
fait nous avons trouvé plusieurs traces archéologiques qui, bien que 
tardives, ont leur intérêt pour l’histoire de la légende et le dévelop- 
pement du cycle de la croisade. 


17. 1° L’Estorie des Engles solum la translacion maistre Geffrei Gaimar, éd. Thomas 
Duffus Hardy et Charles Trice Martin., op. cit., vol. I, vers 5743-5755. « Pur Curbarant 
k’il out oscis — Entra li duc en si halt pris — K’a rei le volerent eslire ». Gaimar, 
historien normand (Caen ?), texte sur l’histoire d'Angleterre d'Arthur à 1100. A connu 
Henri Ier et Robert comte de Gloucester (f1. 1147 ?). 

2° Guillaume de Malmesbury, éd. Stubbs, vol. II, p. 460 : 

« Nam cum Turchi, ut diximus, subito terrefacti fugae se dedissent.. Corbagath dux, 
genuinae virtutis memor, retento equo suos inclamat, famulos ignavos et annosarium 
victoriarum oblitos vocans.. quo clamore multi, resumentes animum, Francos conversi 
urgere et propiores cedere coepere... Tum vero Normannus comes et Philippus clericus, 
et Warinus de Tanea castello Cenomannico, mutua se vivaciter invicem hortati, qui 
ante simulata fuga cedebant, convertunt cornipedes et quisque suum comparem inces- 
sans dejiciunt. Ibi Corbagath, quamvis comitem cognosceret, solo tamen corpore 
mensus, simul et fugere inglorium arbitratus, audaciam congressus morte propinqua 
luit, vitali statim spiritu privatus ». Le texte est de 1125 environ, il présente des ana- 
logies avec le récit de la déroute de Corbaran dans Antioche provençale, supra, p. 202. 
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3. — Les neuf preux. 


L'histoire des neuf preux (et plus tard des preuses) a été très 
répandue au xiv® et surtout aux xv® et xvi® siècles, mais remonte 
plus haut car les preuses étaient déjà représentées sur une cheminée 
du château de Coucy. Une vaste histoire anonyme de ces preux 
est conservée dans le manuscrit à miniatures B.N. fr. 12598. 
L'ordre traditionnel est : trois preux antiques, trois bibliques, 
trois chrétiens, dont le dernier est Godefroi de Bouillon's. 

La tradition iconographique, représentée par des tapisseries, des 
fresques et des manuscrits, est de deux types : les preux sont à pied, 
ou à cheval. 

Les preux à pied semblent provenir du ms. B.N. fr. 12559 ; les 
preux sont à cheval dans le ms. B.N. fr. 12598 ainsi que le ms. B.N. 
Rés. fr. 4985. 

Dans ces fresques, ces tapisseries et dans le dernier de ces manus- 
crits, chaque preux figure avec une inscription qui seule intéresse 
notre sujet. Nous en retiendrons trois, qui peuvent se compléter, 
désignant Godefroi de Bouillon. 

La première est au château de la Mante près de Saluces et il est 
admis que ces fresques, exécutées dans la 1re moitié du xv® siècle?, 
s’inspirent du ms. B.N. fr. 12559 qui au fol. 124 r° et vo représente 
la série des preux et des preuses®, lesquels sont à pied. Ce manuscrit 
contient le Chevalier errant de Thomas, marquis de Saluces, composé 
par lui en l’an 1394. 

L'inscription est la suivante : 

« Je fui Dus de Loraine après mes ancesours 

« Et si tien de Bouglon le palais et les tours 

« Au plain de Romanie j'ai conquis les Mersours?1 

« Li roy Corbaran oci ge a force e a (e)stours?? 

« Jerusalem conqui ge au retours 


18. Sébastien Mamerot leur adjoindra Du Guesclin comme aussi l’auteur du Triomphe 
des Preux édité à Abbeville en 1487 et à Paris, Le Noir, 1507. Aux preuses Sébastien 
Mamerot a ajouté Jeanne d’Are, voir M. Lecourt et A. Thomas, Notice sur l’ « Histoire 
des neuf preu et des neuf preues » de Sébastien Mamerot p. 529 et ss. 

19. D’après Meie Lange, qui a étudié le costume des preuses dans ces fresques, 
en 1420 (communication orale). 

20. Voir sur ce point Maziano Bernardi, Tre monumenti piltorici del Piemonte antico, 
tavola XII, qui résume les différentes opinions. Ces fresques ont été attribuées à Jac- 
querio ; sur ce point voir Clément Gardet, Le livre d'heures du duc Louis de Savoie, 
p. 23-24 ; Melle Lange ne l’admet pas. 

21. L’aumachour et non les Mersours ; voir inscription 3. 

22. e rétabli par nous. 
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« E mori XIC ans aprés Nostre Segnour** ». 

La deuxième se trouve dans la salle des preux au château 
d’Anjony près d’Aurillac# ; les preux sont à cheval : 

« Godefroy de Billon 

« Je vandis mes 

« Biens et ma terre 

« Pour mener aux 

« Sarasins guere. 

« Jherusalem je 

« Conquestay mainte relique 

« En apportay je 

« Occis le roy 

« Cormorans aprés 

« Dieu morus XII C ans. » 

La troisième inscription se trouve dans le ms. Rés. B.N. 4985, 
fol. 199. C’est une suite d’estampes xylographiques accompagnant 
l’armorial du héraut Berry, Gilles le Bouvier, écrit après 1461. 
Les preux sont à cheval et le casque de Godefroi de Bouillon est 
entouré d’une branche feuillue. 

« Je fus duc de Buillon dont je maintins l’onour 

« Pour gerrier païens je vendis ma tenour 

« Ens es plains de Surie je conquis l’'Aumachour* 

« Le roi Cornumarant ochis en .1. estour 

« Jherusalem conquis et le païs d’entour 

« Mors fu XIC ans aprés nostre segnour. » 

Ainsi dans deux inscriptions, celles de la Mante et d’Anjony, il 
est dit que Godefroi {ua Corbaran, mais dans la troisième celui-ci 
est remplacé par Cornumarant qui est son pendant dans la Conquête 
de Jérusalem. 

A Anjony et dans l’estampe xylographique Godefroi est censé avoir 
vendu sa terre pour guerroyer en Terre sainte, ce qui pourrait être 
une confusion avec Harpin de Bourges, héros des Chétifs, ou encore 
une allusion aux vers du Godefroid de 1356, eux-mêmes copiés sur 
l’'Eracles*®, 

A Anjony on précise que Godefroi aurait rapporté des reliques de 


23. Le costume est le même dans la fresque et dans le manuscrit B.N. 12559 : même 
croix potencée cantonnée de 4 croisillons sur l’habit ; la couronne d’épines du ms. que 
porte Godefroi, est interprétée en une branche avec fruits et feuilles sur la fresque. 

24. La décoration de la salle date de 1570-1580 ; voir R. Grand, Anjony, p. 174-180. 

25. L’aumaçour qui explique l’incompréhensible « les Mersours » de la Mante. 

26. Éd. Reiftenberg et Borgnet, t. II, v. 8866-8870 : « Godefrois de Buillon ot cele ost 
governee (des Liégeois) — Car vendut ot Buillon et la tiere loee — Au boin vesque 
du Liége, c’est verités prouvee ; cf. Eracles, 1. IX, ch. xmi, ce texte dit qu’il le donna 
en aumône. 
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Jérusalem, ces reliques qui dans la troisième continuation de la 
Conquête de Jérusalem, La Mort de Godefroid, sont arrachées par 
Jui au patriarche Eracles qui devait l’empoisonner pour se venger. 
A la Mante et dans le ms. B.N. fr. 12559, Godefroi porte une 
couronne : véritable branche d’épines dans le manuscrit, branchage 
orné de feuilles et de fruits à la Mante, où le peintre a interprété 
son modèle sans le comprendre. Il s’agit en effet de la branche 
prise à |’ « ort Saint Abraham, à limitation de la couronne du 
Christ », dont on couronne Godefroi dans la Conquête de Jérusalem 
(v. 4826)*7. 

Tout ceci est donc plein de réminiscences du cycle de la croisade 
et est intéressant à ce titre. La question reste posée de savoir si 
dans une Chanson d’Antioche antérieure, peut-être celle de Richard, 
Robert de Normandie tuait Corbaran’#8, et où se terminait la chan- 
son. Mais un fait paraît certain, l’épisode central de la bataille 
contre Corbaran dans Antioche française, où Robert de Normandie 
renverse Corbaran et manque de justesse de le tuer, devait être 
l'épisode décisif de la bataille dans la chanson de Richard. Graindor 
l’a fait suivre immédiatement de celui où il nous dépeint la mort 
de Brohadas, lequel est destiné à introduire la deuxième chanson 
cyclique, celle des Chélifs, qui devient le nouveau centre d'intérêt. 
La mention qui est faite de la mort de Corbaran, tué par Robert 
de Normandie, dans les très anciennes chroniques normandes de 
Gaimar et de Guillaume de Malmesbury, confirme l’importance de 
cet exploit de Robert, comme sa reproduction par le vitrail de 
Saint-Denis. Il faut se souvenir aussi que Robert de Normandie 
avait été choisi comme chef de guerre par les Saint-Pol et les 
Doméart (supra, p. 231). 


27. Elle entoure aussi le casque de Godefroi dans l’Armorial du héraut Berry. 

28. Nous ne parlerons pas des six tapisseries des preux provenant du château de 
Madic, aujourd’hui au château de La Palisse, car celle représentant Godefroi de Bouillon 
ne mentionne pas dans son inscription qu’il tuait Corbaran ; ni de celle du château de 
La Grange-sur- Allier représentant Godefroi de Bouillon, dont l'inscription est incom- 
plète. Voir sur les premières Marcel Génermont, La Palisse, le châleau, et comte Jean de 
Chabannes, Le château de La Palisse, p. 7 ; sur la seconde : Jules Guiftrey, Note sur 
une lapisserie représentant Godefroid de Bouillon. Dans l'inscription de la tapisserie 
de Godefroi récemment volée à Culan (Cher), on ne parle pas non plus de Corbaran. 


CONCLUSION 


RÉSUMÉ DES THÈSES ET BRÈVE ÉTUDE DES 
MENTALITÉS ET DE LA SOCIÉTÉ 


Le texte qui nous reste du remaniement de Graindor représente 
l'aboutissement d’une longue évolution depuis la Chanson d’Antioche 
de Richard le Pèlerin. Le plus ancien de nos manuscrits! : le 
B.N. fr. 12558 (A) date probablement du milieu du xrri® siècle 
et nous avons montré que Graindor a composé son remaniement 
vers 1180. Entre ces deux dates, si l’on en juge seulement par les 
variations des manuscrits que nous avons, bien des modifications 
ont pu lui être apportées : suppressions, reprises à des versions 
plus anciennes ou encore adjonctions de pure fantaisie. Il s’agit 
d’un texte vivant, donc mouvant. 

La version ancienne retient les épisodes qui paraissent les plus 
archaïques, comme le récit de la mort de Garsion, sa tête coupée 
qui sert à la remise de la citadelle et les couplets, bien qu'il ne soit 
pas prouvé que ceux-ci aient appartenu à la chanson de Richard. 

Cette version paraît cependant tronquée pour la fin du siège de 
Nicée et la remise de la ville qui, nous l'avons dit, tournent court 
dans les manuscrits autres que celui de Turin. 

Les épisodes sur Nicée que celui-ci contient seul sont évidemment 
du plus grand intérêt et il est certain que pour Anfioche l’auteur 
de ce manuscrit, pourtant très tardif, disposait d’une version 
ancienne qu’il a quelque peu résumée. Est-ce à dire que la version 
qu’il reproduisait n’était pas tronquée pour le siège de Nicée ? 


1. Le ms. de Laon du début du x s., n’a qu’un court fragment qui se retrouve 
dans ABT. 
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Ou s'est-il inspiré d’un texte plus ancien, plus proche de la chanson 
de Richard ? Il est en tout cas certain que beaucoup de détails 
de ces épisodes ne se retrouvent dans aucune chronique. 

Quant à ce qu'était la chanson de Richard avant que Graindor 
ne l’ait rimée, allongée et embellie, s’il est difficile de l’imaginer, 
nous espérons cependant avoir montré que certaines transitions 
et adjonctions de Graindor peuvent être localisées avec précision. 
Ceci, grâce à la comparaison de sa chanson avec les chroniques, 
surtout celle d'Albert d’Aix et de Robert le Moine, le premier ayant 
connu la chanson de Richard, l’autre ayant été traduit, parfois 
mot à mot, par Graindor ; grâce à ce qui reste d’Antioche provençale 
du Limousin Béchada dans le fragment original {Canso) et la 
Gran Conquista, puisqu'il a copié la chanson française ; grâce encore 
aux interpolations d’un manuscrit de Baudri de Bourgueil qui 
paraissent avoir été prises à l’ancienne chanson, et même à quelques 
indications fournies par les documents iconographiques. Ceux-ci 
nous renseignent sur l’armée céleste intervenant dans la bataille 
contre Corbaran et nous permettent de supposer que les épisodes 
principaux de cette bataille dans la chanson de Richard devait 
être l’exploit de Robert de Flandre et surtout celui de Robert de 
Normandie renversant et peut-être même tuant Corbaran, comme le 
disent les chroniques normandes de Gaimar et Guillaume de 
Malmesbury. Tout en les conservant Graindor a centré tout l’intérêt 
sur la mort de Brohadas, fils du soudan, qui devait servir à intro- 
duire les Chélifs. 

La chanson primitive, extrêmement célèbre, date d’un temps où 
la chanson de geste était aussi l’histoire et fondait la renommée 
des combattants que le trouvère suivait à l’expédition, « cil qui la 
fu » « Richard le Pèlerin de qui nous le tenons », comme dit Graindor. 
Vivant de son métier, en chantant les exploits des barons, Richard 
a à peu près ignoré les combattants du Midi que devait célébrer 
plus tard Béchada dans Antioche provençale, mais s’il n’a guère 
montré de préférence pour un grand chef ou pour un autre, ila 
évidemment chanté plus spécialement les croisés flamands, ceux 
de l’Artois et du Ternois avec les deux Saint-Pol, père et fils, et 
leurs compagnons : Gautier et son fils Bernard de Doméart, car il 
est probable que Richard avait pour seigneur Hugues Candavène, 
comte de Saint-Pol. 

Quant à Graindor de Douai, c'était le proche compatriote de 
Richard et il assura en la renouvelant la survie de son œuvre. 
Comme l’auteur des Proverbes au Vilain qu’il cite, il vivait sous 
Philippe d'Alsace, comte de Flandre, qui porta le premier l’écu au 
lion; tous deux nous parlent du soudan « de Coine », très célèbre 
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à l'époque, juste avant que Saladin n’envahisse toute la scène ; 
c’est pourquoi Graindor fit pour ce soudan un doublet de l’ambas- 
sade de Sansadoine. On était au plus fort de la rivalité des maisons 
de Flandre et de Blois-Champagne et quelques événements récents 
rendaient la vieille Chanson d’Antioche plus actuelle, aussi Graindor 
nous donne-t-il trois épisodes de la lâcheté d’Étienne de Blois. A son 
époque, les chanteurs de geste n'étant plus pris au sérieux, il 
paraissait nécessaire de renforcer les chansons par des chroniques, 
c'est pourquoi Graindor traduisit Robert le Moine. Comme les 
cycles étaient la mode, il introduisit les Chélifs entre Antioche et 
Jérusalem, modifiant les trois chansons pour cela. 


Les merveilleuses aventures des « Chétifs », qui séduisirent Grain- 
dor lui-même, assurèrent à ses héros un succès étonnant qui devait 
entièrement dénaturer le cycle de la croisade tout entier. Tandis 
qu'Antioche (et à un bien moindre degré Jérusalem) est déjà rac- 
courcie au début et à la fin dans la version la plus récente’, les 
Chétifs continuent à être intégralement reproduits et même allongés 
dès l’époque de la version intermédiaire contenue dans le ms. 
B.N. fr. 786 (D) — épisodes de la mère du Serpent et du maître 
d'armes. Les « Chétifs » sont avec Corbaran les principaux héros 
de la Chrétienté Corbaran qui suit la Conquéle de Jérusalem et ils 
poursuivent leurs exploits dans toutes les continuations jusqu'aux 
plus récentes, conservées dans les manuscrits de Londres et de 
Turin, sans parler du deuxième cycle. 

L'histoire réelle n’intéresse plus et le rêve prend sa place ; on 
racontera les origines fabuleuses de Godefroi de Bouillon rattaché 
au chevalier au Cygne et ses exploits d’avant la croisade, mais 
surtout dans les continuations qui suivent Jérusalem, la geste 
tourne au roman d’aventures et au roman tout court. 

Dans un premier temps représenté par les continuations du 
ms. Ars. 3139 et B.N. 12569 (FG) le trouvère brode encore sur la 
croisade elle-même ; les conversions (Corbaran), les idylles sarrasines 
(Godefroi et Florie ou Matroine, mariage grotesque de Calabre) sont 
rares et brièvement rapportées. Cependant si Godefroi prend la 
tour d’Acre c’est grâce au stratagème des mouches, son empoison- 
nement par le faux patriarche Eracles explique tous les autres 
événements. Corbaran meurt après lui et aussi Harpin de Bourges. 

Is ressusciteront dans les continuations de Londres et de Turin 
et plus tard dans le Godefroid de 1356. On voit là que la Terre 
Sainte se conquiert et se garde aisément grâce à l’amour des belles 
païennes, chaque grand chef chrétien a la sienne, elles les visitent 


2. Ars. 3139, B.N. 12569, Londres B.M. Add. 36615 (FGL). 
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dans leur prison d’où ils sortent grâce à elles, elles leur indiquent 
l'entrée des souterrains par où s’introduire dans les villes païennest ; 
grâce aussi à la conversion de tous les chefs païens, toujours 
vaincus en combat singulier, ce qui économise les batailles. Baptisés, 
ils sont si fortement idéalisés qu’ils ne diffèrent plus en rien, au 
physique comme au moral, des Chrétiens eux-mêmes®. Les trouvères 
introduisent çà et là quelques noms, quelques faits historiques 
déformés pour le besoin de leur histoire, au gré de leur fantaisie, 
confondant, volontairement sans doute, les divers rois Baudouin de 
Jérusalem, accordant au premier les gendres ou les conquêtes d’un 
autre. Au terme de cette histoire on commence à expliquer les revers 
chrétiens par la trahison des « faus convertis’ » et aussi par l’excep- 
tionnelle valeur de Saladin, d’abord païen, puis chrétien renégat® 
avant d’être définitivement idéalisé lui aussi dans le deuxième 
cycle et pourvu d’une mère chrétienne®. 

Si l’auteur du Godefroid de 1356, parce qu’il veut écrire « la vraie 
histoire de Godefroid le puissant » revient un instant, en récrivant 
tout le premier cycle, à la méthode de Graindor, en truffant Antioche 
et Jérusalem de passages traduits en vers de l’Eracles, il ne renonce 
pas pour cela aux idylles inventées par ses prédécesseurs qu’il 
développe encore pour sa part. 

Dans cette débauche d’histoires fabuleuses, il reste ce noyau dur, 
raccourci mais conservé cependant parce qu’il est emboîté dans le 
cycle : la Chanson d’Antioche de Richard, remaniée il est vrai par 
Graindor. Elle témoigne de mentalités bien différentes qui sont une 
des preuves de son ancienneté. 


Les femmes. 


Les femmes n’y tiennent guère de place; elles se lamentent 
quand partent leurs pères et leurs maris, celles qui les suivront 
verseront à boire aux combattants en pleine bataille. Elles sont 
massacrées et enlevées dans le camp de Bohémond, elles meurent 
de soif après la tempête de sableï°, 


3. Margalie allant voir Harpin et Abilant prisonniers T, ex fol. 259 vo a. 

4, Les « sospiraux » de Syglaie indiqués par Margalie T, ex fol. 220. 

5. Corbaran, Dodequin, Abilan, son père, etc. sauf le soudan exécuté. 

6. Portrait d’Abilan de Damas : la chair blanche, le poil blonc, les yeux vairs, épaules 
larges, gros poings : T fol. ex 304 ve, b et 305 b. 

7. Reprise de Syglaie livrée à Saladin par eux, T fol. ex 202 et 217 vo. Eracles se 
procure le poison chez un « païen converti » T, fol. ex 286 a. 

8. Païen dans G (B.N. fr. 12569), fol. 258 et chrétien renégat dans Turin L. IIL, 25, 
fol. ex 202 à, « Premiers fu crestiens mes Jhesu renoya » et Londres B.N. Add. 36615, 
fol. 256 vo b. 

9. S. Duparc, Le Cycle, p. 128, 129 et L. S. Crist, le Deuxième Cycle, p. 120. 

10. V. 2149 et ss, 2034 et ss ; 2203. 
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Graindor a certainement ajouté l’échelle où elles défilent devant 
Corbaran et un trouvère postérieur a fait pleurer sur elles leurs 
maris!!, Dans la version ancienne, Renaut Porcet n’a ni amie ni 
femme qui pleure sur lui'?. 


L'image de l'ennemi et de sa religion. 


Aucun païen, sauf celui qui livra Antioche et dont on peut se 
demander si Richard en lui donnant le nom de Datien ne pensait 
pas qu’il était autochtone, ne se convertit. Dans les petits refrains, 
qui remontent sans doute à la chanson de Richard et que récitent 
les chefs chrétiens auxquels on propose la lance, Corbaran est 
toujours qualifié de « fel », avec le Rouge Lion « qui de Dieu soit 
honis ». Nul païen n’est idéalisé sauf peut-être Amidelis qui, accusé 
de lâcheté par Corbaran, se justifie au combat (v. 8908). 

La religion chrétienne et la religion païenne s'affrontent sans 
compromis : le bien face au mal. Sans rien vouloir connaître 
— ou presque — de cette religion de l’ennemi, les Chrétiens sup- 
posent qu’ils adorent d’anciens dieux païens comme Apolin# ou 
Jupin, aussi et surtout Mahon, battu en cas de défaite, mort étranglé 
par les pores comme dans le Roland. 

Graindor, quant à lui, nous décrit naïvement un « pardon de 
Mahon » où Calife « l’apostole » prêche la polygamie et apprend 
aux païens à forcer l'entrée du paradis par ruse, corruption et 
violence. I1 n’y a même pas comme dans les Gesta cette sympathie 
naissante envers l’ennemi exprimée par le chevalier anonyme pour 
lequel nul ne surpasserait les Turcs en valeur s’ils étaient chrétienst$ ; 
ni cette étonnante compréhension de ce qu’un « païen » pourrait 
s’imaginer de la religion chrétienne, quand Béchada fait dire à 
Corbaran que les chrétiens pensent qu’une vierge a eu un enfant 
et adorent le fer rouillé et ensanglanté d’une lancetf. On est bien 
loin de « l’oecuménisme » qui sera plus tard pratiqué par Saladin 
lorsqu'il fait « disputer le plus sage juif, le plus sage chrétien et le 
plus sage musulman? ». 


11. T. 170 voa; E fol. 43 vo b. 

à de L’amie dans DFGL, la femme dans le ms. consulté par le compilateur espagnol 
e la G.C, 

13. Cf. Norman Daniel, Islam and the West... 

14. Sur Apolin qui serait une épithète attribuée par les Arabes à Satan, signifiant 
le maudit, voir Ch. Pellat, op. cit. 

15. Gesta, éd. Bréhier p. 50. 

16, Canso, vers 334-335. 

17. Saladin, éd. Larry S. Crist, XXXI, p. 168. 
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Les clercs. 


Les clercs obéissent à un Seigneur qui ne leur permet pas de 
porter les armes (v. 8236-8237); aussi l’armement de l’évêque du Puy 
au matin de la bataille contre Corbaran, présenté comme une 
exception, suscite-t-il l’étonnement. L'épisode original, repris par 
Graindor à Richard, suppose que l’évêque qui s’est armé ne tient 
pas à porter la lance, en fait il ne la porta pas lui-même, c’est 
Raymond d’Aguilers qui le fit'8, 

Dans la chanson il s’y résigne puisque tous la refusent; d’ailleurs 
Hugues le Maine lui dit : « C’est à vous clerc ordonné de la porter, 
non a nous ‘‘ barons alosés ”” qui devons frayer la voie de notre épée. » 
La tentation de la chevalerie, celle des clercs de ce temps, n’est pas 

évoquée davantage bien que l’évêque, s’il prêche en toute occasion, 
| agisse aussi en chef de guerre. Dans le Godefroid on verra les 
Templiers jouer un rôle dès la vision de Pierre l’Ermite au Saint- 
Sépulcre (t. II, vers 5 423). Dans Antioche ils ne sont pas mention- 
| nés, rappelons que leur ordre fut fondé par Hugues de Païen en 1118. 
| C’est une preuve de plus de l’ancienneté de la chanson, fidèlement 
| reproduite par Graindor dans cette partie!®. 


L Les barons. 


| Quant aux barons leur raison d’être est de se battre : qui craint 
plus mort que honte n’a droit a segnorie (v. 7921). C’est parce que 
Pierre l’Ermite en avait si peu que son expédition a échoué. 
| Parce que beaucoup de gens dépendent de lui un grand chef ne 
| doit pas trop s’exposer et les barons insistent pour que Robert 
de Flandre accepte de se faire remplacer sur l’échelle d’Antioche 
| par Foucon l’Orphelin. A l'heure du danger : « or ramembre cascuns 
de son bon ancissor » (vers 6155), et Bohémond se résigne à retourner 
À secourir Hue de Saint-Pol quand on le fait souvenir de son père 
‘ Robert Guiscart, qui n’avait que son écu quand il vint seul de 
Normandie (v. 3560). 
Mais la crainte des quolibets qu’excitera leur lâcheté les retient 
sûrement de fuir, elle aussi (v. 1547)? Le poète n’admire d’ailleurs 


18. Raymond d’Aguilers dit que l’évêque apparut à Pierre Barthélémy après sa 
mort, disant qu’il regrettait son incrédulité à propos de la Lance, Hist. occ., III, p. 262F. 

19. L’assimilation clerc-chevalier n’est pas faite, sur cette idéologie nouvelle voir 
P. Rousset, La situation du chevalier à l’époque romane, p. 193 et ss. 

20. Sur les « mauvaises chansons » qui inquiètent Roland s’il hésitait à combattre, 
voir P. Le Gentil: À propos de la démesure de Roland, p. 213. 
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pas aveuglément les grands chefs, il admire la bravoure, qu’elle 
vienne de Godefroi ou d’un obscur Gontier d’Aire non encore 
adoubé. Il montre leurs ambitions rivales (Tancrède-Baudouin ; 
Bohémond-Raymond de Saint-Gilles)?! ou leur cupidité (Tancrède). 
Quant à « la gent menue » peu de poèmes épiques s’en occupent 
autant. 

Nous avons vu qu'avant de porter un défi à Corbaran Bohémond 
veut aller interroger « les pauvres vilains et les bourgeois barbés » 
qui meurent de « lasceté » et pourtant réclament la bataille. Ce sont 
aussi les pauvres qui se réjouissent du « bon serement » des barons 
après la découverte de la sainte Lance, jurant de ne plus abandonner 
le combat. 

A plusieurs reprises le poète signale la vaillance des « serjants », 
arbalétriers, valets, « geudons » et des courtois archers, au moment 
de la destruction du pont de pierre et lorsque sur « le pont de 
Ferne » refluent les Turcs vers Antioche (3215). 

« Bien firent li geudon, serjant et la frapaille — Cascuns a son 
pooir vasalment se travaille » (3230 et 3231) ; « Mais as encontres 
salent nostre gentil serjant — As grans glaives ferrees les vont ens 
reboutant — Molt en fierent es gambes et es pis par devant » 
( 3788-90). Le poète plaint leur misère : 

« Li serjant vont a pié qui suefrent grant hascie — Li soller 
lor depecent et li cauce est trencie — Siereement errerent a la lune 
serie » (5944-46). Pendant la famine tous doivent partager les 
vivres avec les pauvres, sans les « celer » : «Et se il çou ne font on lor 
fera rober » (v. 3495). 

Quant à l’écume de la société, cette troupe des ribauds et leur 
roi Tafur?? curieusement décrits par la chanson et par le seul Guibert 
de Nogent, ils ne jouent pas dans Antioche comme déjà dans J'éru- 
salem, le rôle démesuré et par trop avantageux qu’ils auront plus 
tard. Ils n’obéissent pas aux barons, qui les redoutent (v. 4099) 
et les désavouent quand ils mangent les cadavres’##. Ils « font leur 
délices des belles païennes ; de ce pesa Jésus ». « Orible gent 
estoit » dit seule la version ancienne (v. 8928). Tandis que chaque 
échelle sortant d’Antioche bénéficie de la part de l’évêque du Puy 
d’un sermon sur les mérites du Christ, le roi Tafur fait seul à ses 
ribauds un discours, sans vaine exhortation théologique, où il 


21. Supra, p. 217 et 234. 

22. Sur ce terme voir H. Grégoire, Bullelin de la classe des lettres, p. 463, et L. Sum- 
berg, The Tafurs and The First Crusade. 

23. Seul Pierre l’Ermite semble être en rapports constants avec eux, il lutte en leur 
compagnie et c’est lui qui leur conseille de faire cuire les cadavres. Dans la réalité, il 
semble avoir joué le rôle de trésorier des pauvres. 


ne ré 
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évoque l'or et argent qu'on voit briller dans le camp païen; s'ils 
peuvent les prendre ils ne seront plus pauvres (vers 8272 et ss.) 

La Chanson d'Antioche provençale dit de mème : « quiconque sera 
parti pauvre deviendra riche », lorsque l'évêque du Puy interdit 
de piller le camp turc avant la victoire*#. Dans la Chanson de croi- 
sade contre les Albigeois, versifiée et chantée comme « sela d'Antio- 
cha », on rejette aussi sur les ribauds et leur roi les crimes du mas- 
sacre et de l'incendie de Béziers causés par leur cupidité* ; de même 
que les rapports des Tafurs avec les belles païennes expliquaient 
les revers des Chrétiens, abandonnés par Jésus après la prise 
d'Antioche, dans la chanson française. L’échelle des Tafurs a été 
rajoutée par Graindor, mais la description qu'il en donne et les 
sentiments qu'il leur prète viennent très certainement de l'ancienne 
chanson. D'ailleurs mieux vaut mourir au combat que de faim et 
d'épuisement et surtout par suite d'une trop longue prison*. 

Telle est la société que nous dépeint la Chanson d’Antioche qui, 
malgre toutes les modifications subies au gré des modes changeantes 
qui l'ont maintenue jusqu'à nous, reste d'un intérêt captivant. 


24 Carss, v. 451% 

25. Chassis des musens où Ds avaient entassé leur butin par les barons qui y mettent 
leurs chevecx, les ribands smment l'incendie, éd Martin Chabot, p. 58-60. 

2. Sur Le prison consiéérée comme mme peine inbumeine, voir szpra, p. 132,2 7. 


INDEX DES NOMS PROPRES DU TEXTE 


(sauf ceux de l’Introduction)* 


A 


ACERÉ (prov. ANCAR) {fils de Garsion) : 
161, 194, 195, 232. 

ACHART DE MONTMERLE, bourguignon : 
84, 93, n. 71, 102 et n. 10, 150, 189-190 
et n. 63, 64. 

ACHIBLAST GALDIRON (Baudouin Cau- 
deron), dans Canso : 188. 

Açoupart : 247. 

Acre (Saint Jean-d’Acre auj. Akka, Pales- 
tine) : 51, n. 31, 60, n. 59, 91, 255. 

Adana (port de Cilicie) : 156, 157. 

ADÉMAR DE CHABANNES : 171. 

ADÉMAR DE MONTEIL, évêque du Puy : 
46, 54, 58, 59, 62, 65, 69, 70, 73, 75 
et n. 14, 78, 82, 85, 90, 114, 117, n. 55, 
128, 131, 134, 151, 152, 160, 162, 178, 
180, 183, 186, 191, 198, 200, 201, 202, 
211, 214, 215, 218, 219, 221, 224, 236 
et n. 6, 239, 240, 241, n. 34, 258, 259, 
260, n. 24. 

ADRIEN (dans le Godefroid) : 89. 

Agaune (saint Maurice d’) : 68. 

Agolans (Aquilans dans Canso) : 108, 110, 
n. 36, 119. 

Agolant, Sarrasin : 122. 

AIMER : VOir ADÉMAR DE MONTEIL. 

AIMER (neveu de Guillaume d'Orange) : 
122. 

ÂIMERI GARATON : 188. 

ALAIN FERCANS (ou FERGENS), Alain de 
Nantes dans Antioche : 228. 

ALBERT D’AIx : 50, 53, 77, 78, 81, 83, 102, 
104, 107, 110, 111, 115, 148-170, 183 
et n. 40, 184, n. 46, 191, 192, 196, 
n. 97, 211, 214, 215, 216, 224, n. 16, 


225, n. 18, 226 et n. 2, 227, 229, 230, 
233, 234, 237-240, 254. 

Albigeois : 94, 181. 

Alénie (reine d’, sœur de Corbaran) : 60, 
n. 59. 

Alep : voir Halape. 

ALEXANDRE {son épée) : 124 et n. 80. 

Alexandre (roman d’) : 124, 131. 

ALEXANDRE III (pape) : 137. 

Alexandrette : 224, n. 17; voir Lisardette. 

ALEXIS Ier (COMNÈNE) : 56, 61, 65, 74, 
76, 77 et n. 21, 78, et n. 25, 79, 85, 86, 
88, 150, 152, 232. 

ALIÉNOR D’AQUITAINE : 129. 

Aliscans : 122. 

AMANJEU D’ALBRET : 175, 176, 178 et 
n. 30, 180, 188, 190, 195. 

AMaAURY Ier, roi de Jérusalem : 68, 136. 

AMBROISE, auteur de l’Estoire de la guerre 
sainte : 92, 207. 

AMIDÉLIS, AMEDELIS, AMIS, conseiller, 
messager, espion de Corbaran : 53, 58, 
62, 85, 88, 90, 93, n. 71, 101, 113 et 
n. 45, 129, n. 94, 131, 182, 186 et n. 56, 
187, n. 57, 213, n. 28, 218, 228, 257. 

Amiens (Somme) : 87, 129, n. 94. 

Amiral de la citadelle : 81, 82, 114-116, 
203, n. 25. 

AMIRDALIS (— AMIDELIS dans Foucher 
de Chartres) : 210. 

Amulaine p’Égypte (d’outre la Rouge 
Mer) : voir Soudan d'Égypte. 

Anatolie : 170. 

ANCAR : VOir ACERÉ. 

Anchin (Nord) : 230. 

ANDRÉ (saint) : 181. 

Angleterre : 45, 49, 52, 61. 


* Les chiffres en italique indiquent les passages concernant principalement le nom cité 
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Anjony (château d’) (Cantal ; près Auril- 
lac) : 250-251. 

ANNE COoMNÈNE (Alexiade) : 150, 193, 
212. 

ANSELME DE RIBÉMONT : 188, 210, n. 15, 
215, n. 35, 221, 222, 229-230 et n. 19, 
232, 241. 

ANTELMES D’'AVIGNON : 226. 

Antioche : 45-47, 49, 50, 53-57, 60-62, 66, 
69, 71, 72, n. 6, 80-82, 85, 86, 88, 91, 92, 
94, 101, 104-107, 111, 117, 118, 122, 
126, 130, 131 et n. 3, 134, 162, 166, 168- 
170, 176, 178, 194-198, 199 (prise d’A.), 
204, 209-216, 218, 221, 225, n. 18, 230, 
232, 234, 238, 239, 245, 246, 259. 

Apamée (— Fémie, Qua-la’at Mudig), où 
meurt Raymond d’Antioche : 126. 

APOLIN : 122, n. 70, 257, n. 14. 

APOSTOILE (le pape) : 87. 

Aquilans (dans Canso) : 187; voir Ago- 
lans. 

Arabes : 194, 246 ; Arrabi (les Arabes) : 
74, 75, n. 14; un Arabe (attaque 
E. de Saint-Pol) : 222. 

Arckhes (— Archas, Arqa, Syrie) : 240-241. 

ARLOÏS (— HERLUIN) présente les échelles 
à Corbaran dans la Canso : 179, 182, 185, 
204. 

Arménie : 187, n. 60 ; voir Herménie. 

Arméniens : voir ERMIN, HERMIN. 

ARNOULD LE VIEUX, comle de Guines et 
d’Ardres : 144 et n. 4. 

ARQUILES (dans la chanson provençale — 
Garsion) : 194-196. 

Arras (Pas-de-Calais) : 60, 229. 

ARSACE III, roi d'Arménie (350-364) : 212. 

Artais (— Artâh) : 46, 48, 50, 70, n. 98, 
81, 160, 227. 

Artois : 229, 230, 234, 254 ; comlesse d'A. : 
230. 

Ascalon (bataille d’), placée à Rames : 130, 
233, 238, 246. 

Asie Mineure : 101 ; voir Romanie. 

Aspremont : 92. 

Aubefort : 60, n. 59. 

AUBRY DES TRoIs-FONTAINES : 101 et 
n. 5, 126. 

AupATRis (— Copatrix d'Albert d’Aix ?): 
162. 

Auvergne (Alvernia, prov.) : 178, 196; 
Auvergnats : 196. 

Avesnes-le-Comte (Pas-de-Calais) : 230. 


D'ANTIOCHE 


Avignon (Vaucluse) : 90, 113, n. 45. | 

AvriL (Fr.) : 44. 

AYMAR LE MOINE, archevêque de Césarée, | 
patriarche de Jérusalem : 91 et 92, 
D. 65. 


BALIGANT : 122. 

Baniyas, voir Valénie. 

BALS DE FEMENIE, émir de Corbaran dans 
la Canso : 182 ; joue aux échecs : 183, 
186, 187 et n. 60. 

BARRON (W. R.) : 43, 45, n. 6, 60, n. 55. 

Barut (— Beyrouth) : 60, n. 59, 237, 240. 

Bâtard de Bouillon : 68 n. 94, 125 n. 83. 

Bathys (affluent du Pursaq ou Deirmen- 
déré) : 104. 

Baupouin (frère de Godefroi, plus tard 
Baudouin Ier de Jérusalem) : 50, 54, 
64, n. 76, 67, 68, 90, 112, n. 44, 125, 127, 
151, 155-160, 194, 207, 215, 216, 217, 
227 et n. 4, 259. 

BaupouIn II pu BourG, roi de Jérusalem 
(dans Albert : Baldewinus de Burch) : 
68, 155, 227 et n. 4. Baudouin de 
Sebourc, 67 et n. 93; (chanson), 125 et 
n. 83. 

BaupouIn III, roi de Jérusalem : 68. 

BAUDOUIN CAUDERON : 74, n. 12, 77, 151, 
152, 191, 221, 229. 

BAUDOUIN DE BEAUVAIS, un des Chétifs : 
69, n. 96, 128. 

BAUDOUIN DE FLANDRE : 59, n. 54, 135. 

BAUDOUIN DE GANT : 74, n. 12, 77, 151, 
152, 229. 

BaupouiN DE Mons, comte de Hainaut : 
229. 

BAUDOUIN IV LE LÉPREUX, roi de Jéru- 
salem : 67 et n. 93, 133, n. 10. 

BAUDRI DE BOURGUEIL : 94, 112 et n. 44, 
164, n. 69, 171, 172, n. 3, 204, 205, 
n. 29, 208, n. 9, 209, n. 12, 213, 216; 
220-221 (ms. de B. de B.), 231, 234, 
254. Poème imité de B. de B. : 94, 95, 
198, 203-205, 213-214 et n. 31, 241, 
n. 34. 

Bayeux (tapisserie de) : 206. 

BÉATRICE (femme du roi Oriant de Lille- 
fort) : 49, 55, 60, 65, 84. 


+" 


INDEX 


BécHADA (Gregorius ou Guichardus) : 
171-175 et n. 15, 179, 180, 182, 197, 
205 et n. 29, 218, 235, 254, 257. 

Guichardus Béchada engage sa terre et 
sa personne, 174 et n. 12. Voir aussi : 
Gaiferus B. et Geraldus B. 

BébitEeR (Joseph) : 128. 

BÉGon (cousin de Godefroi) : 124. 

Bénévent (près Naples) : 179. 

BERNARD DE CITEAUX (saint) : 185. 

BERNARD DE PINQUERNIE (commande 
les nefs de l’empereur) : 74. 

BERNARD Gur (auteur de l'Histoire de 
l’ordre de Saint-Dominique et des Flores 
chronicorum) : 93, 94, 178. 

BERNARD LI DÉLITOUS (fils de Gautier de 
Doméart, seigneur de Saint-Valéry) : 
93, n. 71, 149, 188, 230-232 et n. 26, 254. 

BERNIER DE VERMANDOIS : 230. 

Berthe et Mainet : 84, n. 40. 

BERTRAN (neveu de Guillaume d'Orange) : 
123. 

Blois-Champagne (maison de) : 136, 255. 

BLuGapas : 90. 

BonÉMoN», prince de Tarente : 46, 48, 
51, 53, 54, 56, 57, 58, 59, 61, 62, 64, 
n. 76, 68, 69, 70, n. 1, 72, 73, 79, 81, 82, 
83, 88, 89, 92, n. 66, 110, n. 36, 111, 113, 
115, 118, 122, 127, 128, 146, 151, 154, 
155, 157, 158, 161, 164, 168, 169, 173, 
175, 176, 178, 179, 180, 183, 185, n. 48, 
188 et n. 61, 190, 191, 192, 195, n. 94, 
197, 199-200 : (sur l’échelle d’Antioche), 
208, 209, 215, 216, 217, 223, 228, 229, 
232, 234, 239, 256, 258, 259. 

BonGars : 55. 

BossuarT (Robert) : 51, 55, 108-109, n. 42. 

Botentrot (Buotentrot chez Alb. d'Aix = 
passe de Bozanti) : 155. 

BouiLLon (duc de): voir GODEFROI DE... 

BouiLLon ou BuGLON, BILLON, BUILLON : 
65, 249-250 et n. 26. 

Bouloigne (— Boulogne, Pas-de-Calais) : 
60, n. 59 ; voir Ide de. Eustache. 

Bourgogne : 133 ; royaume de B. : 189, 
n. 64 ; Bourguignon (Li) : 196. 

Bozanti : voir Botentrot. 

Brabançons (habitants du Brabant) : 133. 

Braz (Saint Jorge) (= le Bosphore) : 87. 

Bretons : 228. 

BroHADas (fils du soudan de Perse) : 69, 
89, 90, 94, 106 (confié à Corbaran), 
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114 (sa mort), 116, 118, 123, n. 77, 130, 
131, 132, 167, 203, 233, 237, 248, 251. 

Bruges (Belgique) : 91, n. 61. 

BuzpaGis (fils de Dartianus [Garsion] 
dans Albert d'Aix) : 165, 166; nom 
peut-être d’origine épique? cf. Blugadas. 

Bulgarie : 108. 


C 


CAFARO DE CASCHIFELONE : 184, n. 46. 

CAHEN (Claude) : 102, n. 9, 109, 126, 148 
et n. 1, 159, 215, n. 36. 

Cahors (Lot) : 178, 196 ; Caorsins : 196. 

Cauus : 166. 

Caire (Le) (Égypte) : 64, n. 76. 

CALABRE (mère de Corbaran), ses prédic- 
tions : 45, 47, 49, 52, 55, 61, n. 59, 
65, 139, n. 32. — 60 et n. 57, 65, 85, 
102, 105-106 et n. 24, 125, 129, 167, 
185, 255. 

Calabre (province d’Ilalie) : 179. 

CALHANDIN, fils de Soliman dans Ant. 
prov. (= Salehadin) : 191. 

Calife (l’apostole ou le pape des Sarra- 
sins) : 57, n. 48, 105, 131, 257. 

CaMmBraAT (Viels de), émir dans la Canso : 
186. 

Camelerie (Le) (— Homs en Syrie) : 46, 
80, 237. 

Canso (fragment original d’Antioche pro- 
vençale) : 83, 85, 91, 92, 172, 182-188, 
201-204, 234, 245 et n. 10. 

CAQUEDANT, Sarrasin tué par Philippe, 
comle de Flandre : 135. 

Carcloie (— Cacho), dans les Chétifs : 66, 
237, n. 9. 

CARCONUTUS, émir gardien d’une tour 
d’Antioche, dans Albert d'Aix (— Car- 
cans d’Antioche) : 162. 

Cassranus (= Garsion dans Tudebode) : 
214. 

CAUMONT EN AGENAIS, dits LA FORCE 
(Calmon d’Olt), famille des... : 127 et 
n. 91; voir : Étienne de... Gales de. 

Cedre ou Sidre (= Choros, ville de Cilicie) : 
50, 156, 158, 159. 

CERBÈRE : 124. 

Césaire (— Césarée, Palestine) : 60, n. 59; 
Césarée : 237, 241. 

Champagne : 228. 
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CHAMP D’AVESNE Ou CANDAVÈNE, Sur- 
nom d'Hugues de Saint-Pol : 231 et 
n. 25, 254. 

Champ Fleuri (Canso, Campo florido) : 193. 

Chanaan : 209, n. 11. 

Chanson d’Antioche provençale : 83-86, 
91-95, 102, 105, 108, 113, 114, 147, 
150, 154, n. 27 et 28, 163, 166, 170- 
205, 218, 219, n. 46, 221 et n. 3, 225, 
226, 234, 245, 254, 260, n. 24. 

Chanson de la croisade contre les Albi- 
geois : 92, 93, 177, 219, 260. 

Charroi de Nîmes : 102. 

CHARLEMAGNE : 48. 

CHARLES LE Bo, comte de Flandre : 231. 

Chartres (Eure-et-Loir) où est né Foucher 
l’Orphelin (C et B.N. fr. 781) : 79. 

Chétifs (chanson des) : 43, 44, 46, 47, 51, 
52, 53, 55, n. 44, 63, 64, 68, n. 96, 84, 
100-102 et n. 5, 106, 124, 125-130, 138, 
203, 218, 236, 237, 248, 251, 254, 255. 

Chétifs : 53, 61, 85, 87, 88, 100-102, 106, 
126, 129, 130, 185, n. 48, 213, n. 28, 236, 
237, 255. 

Chevalier à la Manche (de Jean de Condé) : 
67. 

Chevalier au Cygne (1° cycle) : 43, 44, 
45, 47, 55, 59, 60, 61, 63, 64, 67, 139, 
n. 32, 255. 

Chevalier au Cygne et Godefroid de Bouil- 
lon, poème de 1356 ou le Godefroid 
(2° cycle) : 57, 59, 60, 64 et n. 76, 68, 
et n. 95, 96, 86-91, 113, n. 45, 125 et 
n. 84, 131, 135, 214, n. 31, 216, 227, 
n. 6, 247 n. 15, 250, 255, 256. 

Choros (chanson : Cèdre ou Sidre = Cyr- 
rhus) : 156-159. 

Chrétienté Corbaran : 43, 51, 59, 60, 65, 
67, 129, 255. 

Cuarisr : 100, 109, 207, 259. 

Cilicie (province de Turquie) : 155, 170, 
215. 

Civetot (= Guemlik, 3 kms au sud 
d’Herssek) : 45, 85, 87, 100-102, 128, 
167, 214. 

CLAREMBAUD DE VENDEUIL : 193, n. 83, 
228. 

CLÉMENCE (femme de Robert de Flandre) : 
229, 231. 

Clermont (concile de) : 45, 48, 51, 52, 59, 
61, 70, 80, 83, 86, 100, 102, 144, 208, 
n. 9, 214. 


D'ANTIOCHE 


Cluny (Saône-et-Loire) : 133. 

Coine (— Iconium, Konieh ou Quoniya, 
Asie Mineure) : voir Soudan de... 

Coz (dom) : 172, n. 5. 

Combrus (in campo), où s’établit Estalin 
dans Albert d'Aix : 162. 

CoNAN III (fils du comte de Penthièvre) : 
228. 

CoNoN DE MONTAIGU : Voir QUENON. 

Conquête de Jérusalem : 43, 44, 47, 48, 50, 
51, 53, 55, n. 44, 58, 59, n. 53, 61 et 
n. 60, 64, 68, 69, n. 96, 80, 81, n. 34, 85, 
87, 95, 104, n. 16, 105, 106, 122, 123, 
124, 125, 127, 128, 129 et n. 94, 130- 
131, 138, 139, n. 32, 144, 185, 217, 224, 
233, 235, 236, 237 et n. 11, 241, 242, 
244, 251, 255, 256. 

ConsTANCE Il, fils de Constantin, empe- 
reur : 212. 

Constantinople : 48, 50, 73, 87, 136, 148, 
150. 

Cook (R.) : 67, n. 90 et 91, 89, n. 57. 

CoPATRIx, gardien d’une tour et envoyé 
dans Albert d’Aix : 162, 166 ; voir aussi 
AUPATRIS. 

CorBADas (roi de Jérusalem) : 233. 

CoRBARAN (— Kerboghâ ou Kurbucka) : 
46, 47, 49, 50, 51, 53, 54, 55, 57, 58, 60, 
n. 59, 62, 65, 66, 69, 70,71, 80, 81, 82, 
87, 88, 89 et n. 58, 90 et n. 60, 94, 101, 
102, 105-107, 110, 111, 114, 116, 117, 
118, 122, 123, 128, 132, 134, 163, 165, 
167, 168, 169, 179, 180-183, 185, 186, 
187, 201-203, 208, 210, 214, 215, 217, 
221 n. 2, 229, 232, 233, 234, 236, 237, 
n. 11, 238, 244, 246, 247 (sa mort) et 
n. 16, 248 et n. 17, 249, 251,254, 257,259. 

CORBARIN DE SURIE, messager sarrasin : 
71, 74, 79. 

CORNUMARAN (fils de Corbadas, roi de 
Jérusalem) : 45, 49, 85, 95, 105, 124, 
131, 233, 241, 250. 

CorsoLr, Sarrasin (dans Couronnement 
de Louis) : 123. 

Coucy (Aisne), château de. : 249. 

Couronnement de Louis : 100, n. 1, 102, 
n. 12, 123-124. 

Cressac (Charente) (fresques) : 207. 

Crisr (Larry S.) : 45, n. 7, 67, n. 91, 219, 
n. 46. 

Cusroious (copiste de l’œuvre de Bécha- 
da) : 172, 177, n. 27. 
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D 


DAcIEN Où DATIEN (= Emir Feirus ou 
Pirrus) : 56, 111, 146, 200, 211, 257; 
Dacien, frère de Pirrus : 93, n. 71; 
DATIEN, consul en 358, sénateur de Cons- 
tantinople, originaire d’Antioche (f 365), 
212, 257. 

DaALIsMAN, père de Mélaz, voir : GUMUSH- 
TEKIN. 

Dalon (abbaye de) : 178, n. 30. 

Damas (Syrie) : 64, n. 76, 17,n. 96. 

Danemark : 227. 

DARSIANUS (= Garsion dans Albert 
d'Aix) : 166, 168 et n. 90. 

DATIEN : Voir DACIEN. 

Davip (tour) : voir Tour. 

DÉMÉTRIUS (saint) : 185, n. 49 ; DOMITRE 
(saint), saint Démétrius : 50, 62, 108. 

Denis (saint) : 66, n. 88, 90, 181. 

DEscxaMps (Paul) : 207, 243. 

Digénis Akritas et Enfances Digenis : 
128. 

Dinant (Belgique, prov. Namur) : 227, 
n. 6. 

DoDEQUIN DE DAMaAs, baptisé et nommé 
Hue de Tabarie : 64, n. 76, 68 et n. 94, 
90, n. 60, 219, n. 46. 

Dol (Ille-et-Vilaine), BAUDRI DE Bour- 
GUEIL, archevêque de... : 204. 

Domart-en-Ponthieu (— Domeart ou 
Domedart), arrondissement d'Amiens 
(Somme) : 230 et n. 20. 

Doox DE MAYENCE, Ricart, le fils Doon : 
124. 

Dormants : 137-138. 

Dorylée (bataille de) : 153, 154, 192-194, 
246. 

Douai (Nord) : 229-230. 

DrREU ou DrooN DE NoïELE (Albert 
d’Aix : Drogo de Nahela) : 150, 151, 188, 
229 ; Canso : 188 (Novellas). 

Dromapas : 90. 

DrooN DE Moncui (— MoncHi-CAIEUX) : 
229. 

DucGar DE Damas (— DUuKkAK), roi dans 
la Canso : 187. 


E 


Édesse : 106, 122, 159, 168, 215 et n. 36 ; 
voir RoHaïs. 


EKKEHARD D’AURA : 209, 

ÉLioxE (jeune fille des Enfants cygnes) : 
44-45, 60, 65, 84. 

Émir FEtrus (— PirRus, DACIEN, MUFE- 
ROS) : 89, 199-201. 

Énéas (roman d’) : 124. 

Enfances Godefroi : 44, 45, 47, 48, 49, 52, 
55, 61, 65, 139, n. 32. 

Enfants-Cygnes : 44-45, 48, 49, 52, 60, 
61, 65, 84. 

ENGUERRAND DE SAINT-POL : 56, 66, 86, 
161, 163, 169, 170, 180, 184, 194-195, 
197 et n. 99, 215, 216, n. 39, 221-222, 
224, 230-234, (sa mort) : 233 et n. 28, 
241. 

ÉRACLES (patriarche de Jérusalem dans 
L T et le Godefroid) : 64, n. 76, 251, 
255. 

ÉRAGLEs (trad. française de Guillaume 
de Tyr) : 84, 85, 87, 90, 104, 107, 162, 
188-200, 234, 251, 256. 

ÉRAL DE PoLiGNac : 188. 

Erménie (— Arménie) : 60, n. 59. 

Ermin : voir Hermin. 

Escalone (— Ascalon) : 67. 

EskiNARD (gardien d’une porte d’An- 
lioche) : 57. 

Espagne : 228 ; guerres d’ : 114 ; chevaliers 
combattants en E. : 184. 

EsTaTIN (Tatinus), neveu de l’empereur : 
48, 75, 78, 85, 149, 152, 153, 209, 215. 
Estoire de Jérusalem et d’Antioche : 93 et 
n. 71, 198 et n. 4, 212, n. 28, 213-214. 
ESTORGANT (bourreau de Renaut Porcet) : 

214, n. 31. 

EsTuGaLas et Gozras (les deux Turcs 
tués par Richard de Caumont) ; Sor- 
GALÉS dans D E : 127 et n. 91. 

ÉTIENNE DE BLois (1089-1102) : 56, 57 
et n. 49, 66, 77 et n. 21, 90, 103, 110, 
n. 36, 111-112, 134-137, 146, 151, 154, 
169, 192 et n. 77, 209, 215, 216, 224, 
n. 17, 228 ; Étienne de Blois, comte de 
Sancerre, beau-frère de Louis VII, frère 
d'Adèle de Champagne : 136, 255; 
Maison de Blois-Champagne : 136, 255. 

ÉTIENNE DE BourBoN (auteur du Trac- 
latus de septem donis Spiritus Sancti) : 
92-94, 178, 198, 213. 

ÉTIENNE DE CAUMONT : 127. 

Eupes DE BEAUvAIS (Ouedes) : 118, 187, 
n. 57, 
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EusèBe, beau-père de Constance, consul 
en 347 : 212. 

EUSTACHE DE BouLOGNE : 45, 49, 52, 61, 
227. 

EUSTORGE, évêque de Limoges : 172, 174. 

EVRART DEL PuisaAc (— du Puiset, can- 
ton de Janville, Eure-et-Loir) ou EVER- 
HARDUS DE PoisaT d’Albert d'Aix : 164, 
188. 


F 


FABuR (gardien d’une tour d’Antioche), 
son cheval : 162. 

FAUCHET (Claude) : 49, 55, n. 43. 

Faus f(émir de Corbaran dans la Canso) : 
182. 

Fécamp (abbé de), un des Chétifs : 93, 
n. 71, 128 ; abbaye de F. : 128. 

Femenie (pour Arménie), voir BALS DE 
F .… : 187, n. 60 ou Femenie, pays des 
Amazones. 

Fer ou Ferne (— l’Oronte) : voir Pont 
de F., Porte de F. 

Fin d’Elyas : 47, 52, 55, 67. 

FiNEPLAIS (mari de Calabre dans F et 
L) : 65. 

Flamands : 228, 229-231. 

FLANDRE (comte de) : voir Robert Ier et 
II et PuizippE d’ALsACE. Flandre : 
60, 66, 79, 134; maison de F., 255; 
armes de F., 135. 

Floovant : 63, n. 68. 

Flore et Blanchefleur : 84, n. 40. 

FLORIE où FLEURIE (T) (sœur de Cor- 
baran dans F et G) : 60, 65, 68, n. 94, 
86, n. 48, 90, n. 60, 129, 255. 

Forois (l’évêque de), un des Chétifs : 93, 
n. 71, 101, 128. 

FOoUCHER D’ALENÇON : 228. 

FoucHER DE CHARTRES : 93, n. 71, 112, 
n. 44, 149, 183, n. 40, 184, n. 46, 207, 
210 et n. 13, 212, n. 28, 215 et n. 35, 
217. 

FoucnEer ou FoucoN L'ORPHELIN : 56, 
60, 66, 89, 123, 134, 170, 216, 229, 258. 

Fouques D’ANJou (gendre de Baudouin 
de Sebourc) : 68. 

France (roi de) : voir Philippe Ier. 

FRAPPIER (L.), 123, 219. 

Frisons (habitants de la Frise) : 227; 
voir Robert le F, 


G 


GABRIEL DE MÉLITÈNE (prince arménien) : 
127. 

GAIFERUS BÉcHADA : 174. 

GALERAN DE BAVIÈRE (— Guelfe Ier, 
duc de...) : 227. 

GALERANT (nom de Garsion converti) : 90. 

GALES DE CAUMONT : 84, n. 42, 93, n. 71. 

Galisse, dans À, pour Halape : 81 B : 
Galañfe. 

GARIN LE LOHERAIN : 124. 

GARNIER DE GREZ : 227. 

GaRsION, émir d’Antioche (= Yaghi 
Sian) : 46, 47, 50, 51, 53, 54, 56, 57, 58, 
59, 61, 62, 65, 66, 69, 70, 80, 81, 82, 
104. Réfugié dans la citadelle : 107-108, 
111 ; sa tête : 114-116 ; 118, 124, 129, 
146, 161, 164-167 et n. 85 ; sa mort : 
114-116, 169, 194, 195, 202 n. 21, 213, 
214 et n. 31, 232, 236, 252. 

Gascoing (Li) : 196 (— les Gascons). 

GASTON DE BÉARN : 150, 175 et n. 19, 177, 
178, 179, 188, 190, 196, 240. 

GAUBERT (chevalier normand dont les 
récits sont la source de Béchada) : 172, 
173, 179. 

GaAUcELM FAIDIT : 177. 

GAUTIER (— Guillaume), comte de Forez: 
226. 

GAUTIER DE DOMÉART (L : DOÉNART) ou 
GAUTIER DE SAINT-VALERY : 66, 93, 
n. 71, 149, 150, 184, 188, 230-232, 254 ; 
son fils Bernard : 93, n. 71, 149, 230- 
232 et n. 26, 254. 

GAUTIER DE SAINT-VALERY : voir GaAU- 
TIER DE DOMÉART. 

GAUTIER L’ALLEMAND : dans Canso (pour 
Guigier ?), 188. 

GEFFREI GAIMAR : 247-248 et n. 17, 251, 
254. 

GEOFFROI DE BREUIL, prieur du Vigeois, 
arrière-petil-neveu de Goufjier de Las- 
tours : 95, 171-175, 179, 204, 205, 
n. 29. 

GEOFFROI DE MONTG&Ix : 192 et n. 77. 

GEORGES (saint) : 62, 108, 181, 244. 

GERALDUS BÉCHADA : 174, n. 14. 

GÉRARD DE CERISI (— QUIERSY) : 228. 

GÉRARD DE GOURNAI : 228 ; Gérart {tué 
à Nicée) : 72. 

GÉRAUT (ou GIRART) DE MALEFAIDE, 
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seigneur de Saint-Vience sur la Vézère : 
175, 177, 178 et n. 30, 188, 190. 

Gesta Francorum ou Hisloire anonyme de 
la 1re croisade : 78, 108, 110, 112 et 
n. 44, 118-120, 149, 163, 177, 183, n. 40, 
184, 189, 208-211, 220, 221, 227, 245. 

Gibel le Grant (— Gabala,) (L Gifle), 66, 
237; Gibel (= Gibelet, Djebaïl) 240, 241. 

GILLES LE BOUVIER, héraut Berry : 250. 

GILLES MALLET : 234. 

GIRAUT DE CABREIRA (auteur de l’Ensen- 
hamen) : 92. 

GoDEFROI DE BouILLON : 44, 52, 55, n. 44, 
56, 57, 60, n. 59, 62, n. 67, 63, 65, 72, 
73, 74, 76, n. 14, 79, 88, 89, 90 et n. 60, 
91, 92, 103, 110, 111, 118, 122, 123, 124, 
130, n. 99, 132, 134, 139, n. 32, 151, 153, 
154 et n. 27, 155, 157, 159, 161, 164, 
170, 175, 176, 179, 180, 181, 183, 186, 
190 et n. 68, 192, 193, 194, 200, 203, 
213, 214, n. 31, 215, 216, 217, 222-225, 
et n. 11 et 18, 227, 228, 229, 233, 234, 
236, n. 6, 237, 238 et n. 17, 239, 247- 
251, 255, 256, 259. 

GoDEFRoO!1D (le), voir : Chevalier au cygne 
et Godefroid de Bouillon (2e cycle). 

GoLras : 127. 

GONDEMAR DE UNIXI : 189. 

GonrTier D’AIRE : 162, 170, 217, 218, 229. 

Go0ssENs (R.) : 128. 

Gormont et Isembart : 219. 

Gossox : 150, 160, 227 et n. 6 ; (— Goze- 
lon d’Albert d’Aix) ; voir aussi QUENON 
DE MONTAIGU, son père. 

GouprAN (bourreau de Renaut Porcel) : 
214, n. 31. 

GouFFIER DE Lasrours : 93, 154, n. 27, 
172-178, 179, 180, 188, 189, 190, 192- 
195, 197 ; 226 (dans Antioche fr.), 240, 
241. 

GOZELON : voir Gosson. 

GRAINDOR DE Douai (Graindor de Dijon 
dans À ) : 44, 46, 48, 50, 51, 55 (dans E: 
Hervix de Douai), 62, 64, 81, 83-85, 88, 
94, 95, 99-139, 144, 147, 152, 162, 167, 
169, 170, 180, 182, 184-187, 197-199, 
202-205, 209 et n. 12, 213, n. 28, 216- 
219, 221, 222, 224, 225, 229, 236, 238, 
244, 245, 246, 248, 251, 253-260. 

Gran Conquista de Ultramar : 53, 58, n. 51, 
75, 83, 84-86, 130, 166, 173, 177-181, 
183, 185, 187-203, 214 et n. 31, 223, 234. 
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GRÉGOIRE (H.) : 128, 

GreGorius VosENsis : 175, n. 17. 

Grifons (= les Grecs) : 74. 

GRiLLo (P. R.) : 67, n. 90. 

Grius (— Grecs) : 160. 

Gueuk-Sou, pont du... (= la rivière bleue) : 
154, n. 26. 

Gui DE GARLANDE (sénéchal du roi de 
France) : 191. 

Gui DE LuUsIGNAN, roi de Jérusalem : 67. 

GuI DE PÉRIGORD : 174. 

Gui DE POossESssE ou PROCESSE : 74, n. 12, 
77,152 et n. 18, 191, 221, 228 et n. 9. 

Gui LE SÉNÉCHAL : 90, 110, n. 36, 208, 
209 et n. 12, 215, 228. 

GUIBERT DE NoGENT : 112 et n. 44, 208, 
n. 9, 209, n. 12, 210 et n. 16, 215 et 
n. 35, 216, 259. 

GuicHERIUs, chevalier du duc Godefroi : 
222-225 et n. 9 et 18. 

Guipo, dictus Flamingus, scribe de G. : 60. 

GUILLAUME Ier, comte de Châlons : 133. 

GUILLAUME IX DE POITIERS, duc d’Aqui- 
taine : 126, 127. 

GUILLAUME DE GRENTEMESNIL (= Grand- 
mesnil, canton de Saint-Pierre-sur- 
Dives, Calvados), beau-frère de Bohé- 
mond : 159 et n. 40, 228. 

GUILLAUME DE LA FONTAINE : 60. 

GUILLAUME DE MALMESBURY : 185, n. 49, 
247, 248 et n. 17, 251, 254. 

GUILLAUME DE MONTPELLIER : 
n. 19, 177, 178, 202. 

GUILLAUME DE SABRAN : 177, 189. 

GUILLAUME DE TUDÈLE : 92, 176, 219, 
n. 46. 

GUILLAUME DE Tr : 84 et n. 42, 107, 129, 
139, n. 32, 157, 158, 162, n. 59, 169, 
183, 184, 212, 227, 230, 239, 240, 241. 

GUILLAUME D'ORANGE 175 ; (cycle de) : 
68, 102, n. 12, 123 (combat contre Cor- 
solt), 219 ; Chanson de Guillaume : 207. 

GUILLAUME LE BoN, comte de Hainaut : 
64 et n. 76, 86. 

GUILLAUME LE CARPENTIER : 190. 

GUILLAUME LE CONQUÉRANT : 181. 

GUILLERME (frère de Tancrède), sa mort : 
154, 193. 

GUINEMER DE BOULOGNE {commande une 
bande de pirates) : 158. 

GUMUSHTEKIN (— Dalisman), Turc danish- 
mendite : 127. 


175 et 
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Gurhénie (val de) — DEGORGANHI dans 
Alb. d'Aix, DorYLÉE : 153, 167, 192. 
Guy, GÉRARLD DE LaAsTouRrs, frères de 

Gouffier : 178, n. 30. 


H 


HAGENMEYER (H.) : 149, n. 4, 165. 

Halape (— Alep, Syrie) : 81. 

Hamadhan (— Sarmazane) : 125. 

HaARDRON (— Adorsonius dans Albert 
d’Aix) : 166. 

Harim (Syrie) : 101 et n. 5, 126. 

HARPIN DE BOURGES, un des Chétifs : 51, 
64, n. 76, 68 et n. 95, 80, n. 30, 84, n. 42, 
101 et n. 6, 126, 127, 255. 

HATEM (Anouar) : 91, 102, 109, n. 35, 119, 
n. 65, 126, n. 86, 138, n. 29, 146, 235, 
238-239. 

Hébreux : 209, n. 11, 210. 

HERLUIN : 46, 49, 61, 62, 70, 108, 113, 117; 
HERLUIN (— Arloïs dans Canso) : 182. 

Hermenie (pays de Pierre l’Ermite) : 129, 
n. 94 ; HERMIN (qui tue Garsion) : 115 ; 
dans E il le trouve mort : 58, 59; Her- 
mins (— Arméniens) : 54, n. 40, 129 et 
n. 94, 160. 

HisDpaANT, fils de Soliman (— HISDENT) : 
191, 221. 

Historia Antiochiensis 

Historia Arthurii : 93. 

Historia belli sacri : 93, 212. 

Homes et Mac LEOD : 126-128. 

Homs (anc. Émèse) : 237, 238; voir 
Camelerie. 

HONGIER L’'ALLEMAND (ou GUIGIER), 
porte-enseigne de Godefroi : 116, 118, 
122, 188, 201, 202, 225, n. 18, 227. 

Hôpital (ordre de l’) : 51. 

HuE DE TABARIE (ex-Dodequin) : 64, 
n. 76, 68 et n. 94, 219, n. 46. 

HuE ou HUGUES DE  SAINT-POL 
(— Hugues Candavène, comte de 
S. P.) : 151, 164, 180, 184, 188, 216, n. 
39, 221, 222, 230-234, 254, 258. 

HuGuEs DE MoNTEIL : 190. 

HuGuESs DE PAÏEN : 258. 

HuGuEs DES BAUX : 190. 

HuGuEs LE MAINE, comte de Verman- 
dois, frère du roi Philippe Ier : 46, 49, 
57, 68, n. 94, 71, n. 3, 72, 86, 118, 180, 
183, 186, 190, 193, 227, 233, 258. 


: 93, 94, 198. 
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IBN AL-ATHIR : 127. 

IBN AL-QÂLANISI : 127. 

IcrERIUS LA RIBEIRA : 174. 

IDE DE BouLoGNE (mère de Godefroi, 
Baudouin et Eustache) : 48, 51, n. 30, 
53, 227. 

Inde : 137 ; Inde superior (l’empere d’) : 
125,.137. 

ISIDORE DE SÉVILLE : 95. 

ISOMBERTE (version des Enfants-cygnes) : 
84. 


J 


JEAN, abbé de La Chaiïise-Marie : 185 et 
n. 49. 

JEAN D’ALIS (= 
un des Chétifs : 84, n. 42. 

JEAN D’AVESNES : 230. 

JEAN DE CONDÉ : 67. 

JEAN DE LA MoTE (auteur de l’éloge de 
Guillaume le Bon) : 64 et n. 76, 86. 
JEAN FERRET (portier du Saint-Sépulcre) : 

189, n. 66. 

Jérusalem, voir Conquête de. 

Jérusalem : 50, 60, n. 59, 91, 94, 99, 101 
et n. 6, 126, 130, 136, 138-139, 171, 189, 
n. 66, 204, 216, 224, 230, 238, 241, 246, 
247, n. 15, 249-251 ; rois de J... : 256. 

Jésus : 46, 48, 50, 70, 100, 125, 146, 212, 
259. 

JocELIN, messager chrétien, clerc : 73. 

Josaphat (val de) : 236, 237. 

Jupas MACCHABÉE : 124. 

Juprin (dieu sarrasin) : 257. 

JusTEL (auteur de l’Histoire de la Maison 
d'Auvergne) : 172. 


D’ALOST ? Flandre), 


K 


KAMÂL AD-Din : 160, 165, 212. 
KERBÔGHA (— CORBARAN. ) 


L 


LABBE : 175. 

La Boquée (1163), victoire remportée sur 
Nûr ad-dîn : 207. 

LAMALIE (L) ou LaAuGALtE (dans le 


AL 
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Godefroid), neveu ou cousin de Corba- 
ran : 68, n. 94, 86, n. 48. 

La Mante (château de), près de Saluces : 
249-251. 

Lambare (— El-Bâra) : 239 et n. 34. 

LAMBERT D’'ARDRES : 119, n. 66, 144- 
146. 

LAMBERT DE MONTAIGU (fils de Quenon) : 
150, 227 et n. 6. 

Laon (Aisne) (fragment de) (ms. H) : 
48, 51, 54, 55, 80, 82 ; Laonnoïis : 227. 
Lastours (château de), Rilhac-Lastours, 

Haute-Vienne : 171, 172 et n. 5, 174. 

LE GENTIL (P.) : 207 et n. 4. 

Le Lice (— LAODICÉE) : 240. 

Le Mare : voir Marra. 

Lens (Pas-de-Calais) : 60, n. 59. 

LE PRÉvosT (éd. de l’Historia ecclesiastica 
d’Orderic Vital) : 211, 227, n. 6, 231. 
LÉrALDUS (entre le premier à Jérusalem) : 

224. 

LiBANIoS (rhéleur grec né à Antioche, 
314-381) : 212. 

Liège (ch.-—lieu de prov. de Belgique) : 
227, n. 6, 250, n. 26 ; voir aussi Robert 
de L. 

Limoces (comte de) : 226. 

Limousin : 174, 175, 177; habitants du 
Limousin (Limosi) : 178, 196. 

Lisardette (— Alexandrette) : 54, 111, 112. 

Loots DE Mosson, fils de Thierry de Mont- 
béliard (ms. Olivier) : 226. 

LoRADINS : voir NOURADIN. 

LORRAINE (duc de) (Godefroi de Bou- 
glon) : 249. 

Lorrains : 156, 227. 

LOTHAIRE (roi), dans les Enfants-cygnes : 
45. 

Louis (saint) : 86 et n. 47. 

Louis VIL, roi de France : 45, 47, 52, 55, 
61 et n. 59, 133. 

Lucie MarcHÈs (nièce de Gui et d’Au- 
douin de Noblat, neveux de Goufjier de 
Lastours, et mère de Geoffroi de Breuil) : 
173. 

Lucques (deniers de) : 57, 66, 111 et n. 41, 
146, 215 ; lettre du clergé de L... : 184, 
n. 46. 

Lus (émir) : 166. 

Luxembourg (patrie du scribe de A) : 44, 
n.2et 45, n. 9. 

Lycaonie (en Anatolie) : 154, n. 31. 


269 
M 


MaABILLE (fille de Robert Guiscart, femme 
de Guillaume de Grentemesnil) : 159, 
n. 40. 

Maouc (fils de Soliman, dans Ant. prov.) : 
191. 

Mahomeria (porta ante) : 221. 

Mahomerie (Bafomeria) : 182. 

Mahomerie (La), château : 54, 110, 163, 
213 et n. 29, 223. 

MaAHoN où MAHOMET : 57 et n. 48 (Mahon 
Gomelin), 90, n. 60, 122, 123, n. 77, 
125, 131, 167, 202, 257. 

MALECOURONNE (messager de 
mond) : 200 et n. 14. 

Malvezi (dans la Canso, citadelle) : 188, 
195, 197. 

Mamistre (— Mamistra, Manustra, auj. 
Missis) : 136, 155-159. 

ManuEL BouroumirEs (chef des Tur- 
coples) : 74, n. 10. 

MANUEL CoMNÈNE (empereur grec) : 104, 
134, 138. 

Mar'ash (Asie Mineure) : 155. 

Marce (Le) (— MARAGLÉE, dans les Ché- 
tifs) : 66, 237. 

Marco Poo : 125. 

MARGALIE (fille du soudan de Perse, femme 
de Baudouin Ier) : 67, 68. 

Margat : 237 et n. 8. 

Marra, Le Mare (— Ma’arrat an Nüman, 
Syrie) : 172, 177, 211, 233, 236, n. 6, 
238-241 et n. 34. 

Martemarie (tente de Corbaran) : 54. 

MARTIN (saint) : 90. 

Masoup Ier, sultan de Qoniah : 104. 

MATHILDE (sœur de Rotrou du Perche, 
femme de Raymond de Turenne) : 180. 

MATROINE (sœur de Corbaran dans G) : 
60, 65, 68, n. 94, 255. 

MAUGALIE : héroïne de Floovant : 63, n. 68. 

MauURE géant (lué par Robert Fils- 
Géré) : 193 ; Maures : 190, 201. 

MAURICE (saint) : 66, n. 88, 108, 244; 
dit d'Anjou dans T : 68. 

Mautran (évêque de) (= Matorano en 
Calabre) : 53, 54, 59, 93, n. 71, 236. 
MAXIMIEN (saint), un des sept Dormants : 

138. 
MELAN (comte de) : 190. 
MÉLANEO (marchand juif) : 190. 


Bohé- 
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MÉLaz, fille de Dalisman (= Gumush- 
tekin) : 127, 128. 

MéÉzy (F. de) : 246-248. 

MÉKEXDEZ PipaL : 206. 

MERCURE (saint) : 50, 62, 108, 244. 

Meyer (Paul) : 94, 95, 109, n 35, 172, 
181, n. 34, 183, n 42, 204, 235. 

Micxez (saint) : 66, n. 88, 128; 

MicHEL LE SYRïIEX : 190, n. 68. 

Mieke (— La Mecque) : 54. 

Miracula sancti Nicolaïi in Normannia : 
128. 

MrepaAuIN (— AmiDÉLis, dans Raymond 
d’Aguilers) : 210. 

MLEn {frère de Thoros d'Arménie) : 136. 

Modène (cathédrale de) : 245. 

Moniage Guillaume : 102, n. 12. 

Montaigut (sur l'Ourthe, Belgique, pr. 
Brabant) : 227 et n. 6. 

MoxxFrAucox, f{auleur des Monuments 
de la monarchie française) : 246. 

MoxT30IE (l'enseigne de Paris) : 181. 

MoraxDi, MorExTis : voir MOoRAxNT. 

MoraxT ou Moraxpi1 {T), MorEexris 
{L), MORGANT (le Godefroid) ; fils de 
Florie, neveu ou cousin de Corbaran : 
68, n. 94, 86, n. 48. 

MoriINDE dans continuations de L T}), 
épouse de Bohémond : 64, n. 76, 68. 

Mort de Godefroid (3° continuation de la 
Conquête de Jérusalem) : 64, n_ 76, 251. 

MvwurEeros (— Emir Feirus dans G.C.) : 
DOir ce nom. 

MurGArIER (2° mari de Calabre) : 68, 
n. 94. 

MuRGALÉS (idem qu’'Estugalas, Sorgalés) : 
127, n 91. 

Myers (Geoffrey) : 49, n 22, 55, n. 43, 
69, n. 96, 234, n. 35. 

Myriokefalon (1176), défaite de Manuel 
Comnène : 104, 134. 


N 


Nefs d’orfèvrerie (trois), offertes par 
Alexis à Godefroi, Bohémond et R. de 
Saint. Gilles : 73, 79. 

Nicée (= Isnik, Turquie d’Asie, prov. 
de Brousse) : 54, 60 et n. 59, 61, 71-79. 
85, 86, 88, 103, 105, 134, 135, 149-153, 
166, 167, 175, 190-192, 208, 229, 230, 
231, 232, 246, 253. 
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NicoLas (saint) : 128. 

Nike ou Nique : voir Nicée. 

Norrox : 57. 

Noirs {acernilanos ) : 201-203. 

Nompar {prénom héréditaire des Cau- 
mont La Force) : 127. 

Normandie : 128, 258; NORMANKNIA : 
218, n. 42 ; comle ou duc de N. : voir 
Robert, comte de N.…. ; enseigne de 
N. (Dez aide) : 181. 

Normands : 128, 156, 178, 179, 188, 228; 
Normands de Sicile : 228. 

Nourapix (— Nüùr ad-diîn) : 126. 

Nubie (roi de) : 60 et n. 59, 202, 203; 
reine de N. (femme d’'Harpin de 
Bourges) : 64, n. 76, 68. 


O 


Objat (Corrèze, église d”’) : 174. 

ODox : 72. 

Oliferne (Alep), ville de Calabre et de Cor- 
baran : 53, 60, n. 59, 81. 

OLIVIER : 122, 179, 188, 226, n. 1. 

OLIVIER DE Jussi : 151, 228. 

OrDeric ViraL : 126, 127, 129, 149, 159, 
160, 211, 220, 224, 231. 

ORIANT DE LiLLEFORT, roi mari de 
Béatrice dans Enfants-cygnes) : 49. 
Oronte (fleuve) : 56; voir aussi Fer et 

Ferne 
Ospital (ordre de l'Hôpital) : 51, n. 31. 
Otifals (troupes païennes du roman 
d'Alerandre) : 124. 
OTTO DE FREISINGEN : 218, n. 42. 


PF 


PANCRACE (ou PAKRAD) l’Arménien : 159. 

Paris (Paulin) : 45, 50, 79, 81, 82, 83, 91, 
107, 109, 116, 133, 146, 152, n. 18, 155, 
n. 33, 159, 218, 221, 235, 236, n. 4; 
Paris (Gaston) : 107, 108, 109, n. 35, 
111, 114 et n. 47, 148, 170, 173, 179, 
180, 193, 195, 196, 202, 208, 247-248. 

Parti (les Parthes — Sarrasins) : 246, 247. 

Périgord : 178; Pérégois : 196. 

Petchnèques, peuple de Russie méri- 
dionale (= Pincinati), habitants de la 
« Pinquernie » : 74, n. 10. 
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PuiLiPPE D’ALSACE, comte de Flandre 
(1168-1191) : 133, 134, 138, 139, 254. 
PriiPrE LE Bon, duc de Bourgogne, 44, 

D. 2. 

Priztppe Ie, roi de France : 45, 52, 61, 
70, 80, 86, 101, n. 4, 228. 

PHiLiPPE-AUGUSTE, roi de France : 45, 
49, 136, 137, 231. 

PIERRE (Barthélemy) : 50, 258, n. 18. 

PIERRE DE CASTILLON : 176, 178, 179, 188. 

PIERRE DE RoHais ou Roaix (guide) : 
179, 195, n. 94, 197. 

PIERRE D’ESTAENOR (— D’ESTENOIS ou 
DE STADENOIS, Petrus de STANEIS Ou 
STADENEIS d’Albert d'Aix), L : D’Es- 
TRANGENOR : 66, 150, 155, 169, 184, 227. 

PIERRE L’'ERMITE : 44, 45, 46, 48, 49, 50, 
51, 52, 56, 61, 65, 69 et n. 97, 70, 80, 
83, 84, 85, 87, 88, 90, 91, 100-102, 108, 
113, 117, 125, 129, n. 94, 131, 139, 
n. 32, 143, 148 (vision), 167, 182, 189, 
210, 217, 258, 259, n. 23 ; captifs de 
l’armée de P.L.E. : 161 et n. 54. 

PIERRE PosriAus, vavasseur : 54. 

PIGEONNEAU : 107, 109 et n. 35, 145, 148, 
170 et n. 97, 218. 

Pinquernie, voir Petchnèques. 

PirRuSs (—  DAGIEN, Emir-Feirus, 
Firouz) : 93 n. 71, 185, 211, 214, n. 31. 

PISANT DE VALERESSE : 221. 

Poncé-sur-Loir (Sarthe) : 203, 243-246. 

Pont-à-Mousson (Meurthe-et-Moselle) 
voir Looïs DE Mosson : 226. 

Pont de Fer ou Ferne (= l'Oronte) : 53, 
76, 81, n. 36, 161, 176, 182 et n. 38, 
194, 213, 222, 223, 227, 259. 

Porta Waïifarii (dans Albert d’Aix : porte 
d’Anlioche) : voir Porte de Fer. 

Porte del Fer : 80. 

Porte de Fer de la Mahomerie (porta 
Waifarii dans Alb. d'Aix) : 162 et 
n. 59 et 63 et pl. 4. 

Pouille : 179, 

PRÊTRE JEAN ou roi Jean, rex Indorum : 
125, 137. 

Prise d’Acre : 60, 63, 67. 

Prise d'Orange : 102, n. 12. 

Provençaux : 73, 78, 178. 

PROvENCEL (le), L'espion de Robert le 
Moine : 113; Provencel (li) : 196; 
un de Robert le Moine : 221, 
n. 2. 
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Proverbes au Vilain : 104, 132-134, 254. 
Puy (évêque du), Haute-Loire, voir ADÉ- 
MAR DE MoNTEIL. Chronique du P. : 193. 


Q 


Qizu-ArsLÂN II, sultan seljoukide de 
Quoniya : 104, 134, 136. 

QUENON où (CONON DE MONTAIGU 
(Albert : Cono de Monte Acuto), père 
de Lambert et Gosson (Albert : Gozolo 
et Lambertus) : 150, 160, 227 et n. 6. 


R 


RaimBAUD CRETON : 53, 61, 93, n. 71, 
164, 165, 170, 217, 222-225 (Raïibau- 
dus Grato, Baudri de Bourgueil ms. 


G; Reboldus Cremon, Raoul de 
Caen; Raimboldus Croton, Orderic 
Vital). 


RAIMBAUT D'ORENGE (dans D, autres ms. : 
Roland) : 226. 

RAIMOND DE BEAUVAIS (dans Canso, 
pour Rainals) : 188. 

RAINART DE Tor (— RENAUT DE TouL) 
(Albert : Reinardus de Tul) : 150. 

Rames (Ramleh, Palestine) : 50, 51, n. 31, 
57, n. 48, 85, 95, 101, n. 6, 106, 112, 
n. 44, 123, n. 77, 127, 131, 216, 233, 
236-241 ; Saint-Georges de R... : 185, 
D. 48, 244. 

RANULPHE, vicomte D’AUBUSSON (père 
d’Agnès, femme de Gouffier de Las- 
tours) : 175, n. 18. 

RAOUL DE BEAUGENCI : 222, 228. 

RaouL DE CAEN : 156, 158, 208, 224. 

Raoul de Cambrai : 100, n. 1, 230. 

RaAoUL DE ToURTIER (auteur des Mira- 
cula Sancti Benedicti) : 207. 

Ravenel (= Râwandân, ville de Cilicie) : 
159, 160, et n. 45, 239. 

RayMonpn, prince d’Anlioche, fils cadet 
de Guillaume IX de Poitiers, duc d’Aqui- 
laine : 126, 128. 

RAYMOND D'AGUILERS : 112, n. 44, 149, 
163, 183, n. 40, 184, n. 46, 193, 210 et 
n. 13, 212, 233, 258, n. 18. 

RayMoND IV DE SAINT-GILLES, comte 
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de Toulouse : 50, 58, 73, 74, 75, n. 14, 
78, 79, 110, 150 et n. 10, 151, 152, 176, 
177, 178, 180, 181, 189, 190, n. 68, 202, 
221, 223, 226, 227, 232, 234, 237, 238 
et n. 13, 241, n. 34, 259. 

RAYMOND DE TURENNE : 177, 178, 190. 

RAYMOND PILET : 150, 175 et n. 19, 178, 
189, 238. 

RENAUT (auleur de la 2° version des 
Enfances Godefroi) : 45, 47, 49, 52, 55, 
61, 65. 

RENAUT DE BEAUVAIS : 228. 

RENAUT DE TouL (Tor, sauf dans E) : 184, 
227. 

RENAUT PoRrcET : 53, 55, n. 44, 69, 89, 
93, 95, 164, 165, 170, 193, n. 83, 198- 
201, 212-214 et n. 31, 257. 

Retour de Cornumaran : 44, 47, 49, 65, 67, 
87. 

RicarT (le fils Doon) : 124. 

RICHARD CŒUR DE Lion : 
207. 

RICHARD DE CAUMONT (un des Chétifs) : 
53, 84, n. 42, 93, n. 71, 101 et n. 5, 102, 
106, 127-128. 

RICHARD DE VERDUN : 227. 

RICHARD DU PRINCIPAT (cousin de Bohé- 
mond) : 127, 128, 129, 158, 178, 180, 
188, 197, 228 et n. 10. 

RICHARD LE PÈLERIN (1er auteur d’An- 
tioche) : 47, 58, 62 (Guicars le Pèlerin 
dans FG), 66, 71, 81, 86, 95, 99, 101, 
103, 106, 108, 109, 112 et n. 44, 113, 
115, 116, 117 et n. 55, Ricars le Pele- 
rins ; 118, 119, 120, 125, 135, 144-242 ; 
187, 205 ; sa mort ? 216 ; origine : 229, 
253-254, 256-259. 

RICHARD LE VIEUX, duc des Normands : 
128. 

RIcHEXNÉS (fils de Soliman) : 154. 

RiTA LEJEUNE : 188, n. 61, 206. 

RoBERT Ier LE FRISON, comte de Flandre 
(confondu avec Robert II) : 180, 196, 
224, 230. 

Roger Il, comte de Flandre : 46, 53, 56, 
62, n. 67, 69, 74, 88, 89, 144, 161, 179, 
180, 183, 186, 196, 197, 214, n. 33, 216, 
227, 229-231, 232, 240 et n. 25, 246, 
247 et n. 16, 254, 258. 

RogBEerT (Courteheuse), comte de Nor- 
mandie : 69, 72, 90, 102, 114, 117, 124, 
131, n. 3, 154, 161, 180, 186, 190, 192, 


92, n. 66, 
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195, n. 94, 216, 227, 228, 231, 246-248 
et n. 15, 16, 17, 251, 254. 

ROBERT DE LIÈGE : 229. 

ROBERT DE SOURDEVAL : 
197, 228. 

RoBErRT Fizs GÉRÉ (porle-enseigne de 
Bohémond) : 150, 178, 179, 188, 192- 
193, 197. 

RoBERT GUIScART (père de Bohémond) : 
159, n. 40, 179, 218, n. 42, 258. 

ROBERT LE Moine : 46 et n. 15, 53, 62, 
69, n. 97, 70, 82, 83, 90, 107, 108-120, 
131, 135, 144, 149, 170 et n. 97, 177, 180, 
184, 186, 187, 202, 203, 208, n. 9, 209 
et n. 12, 215, 216, 218, 225, 236, 237, 
244, 254, 255. 

Ropoax D’ALEP (roi dans la Canso) : 187. 

ROoGER DE BARNEVILLE : 69, n. 97, 110, 
n. 36, 119, n. 65, 161, 176, 188, 191, 228 
et:n.:11. 

RoGEr pu Rosoy : 160, 227. 

ROGER L'EMPERERE : 228, n. 10. 

Rohais (— Édesse) : 90, 106, 159, 168, 
238, 239, 241. 

Rois frères (3 dans Antioche ; 5 dans le 
Godefroid, Bâtard de Bouillon, Baudouin 
de Sebourc) : 125 et n. 83. 

Roland (chanson de) : 92, 114, 121-122, 
187, 188, n. 61; RoLanp : 179, 184, 
188, 233. 

Romanie, désigne l’Asie Mineure : 249. 

Rome : 101. 

RosELEON (émir gardien d’une tour dans 
Albert) (= ROUGE Lion) : 162. 

Rorrou DU PERCHE : 176 et n. 20, 180, 
192 et n. 79, 228 et n. 11, 234. 

RouGE Lion : 54, 57, 58, 62, 66, 69, 70, 
71, n. 3, 90, 131, n. 3, 182, 187, 218, 228, 
232, 246, 247, 257. 


176, 179, 188, 


S 


Saiete (— Sidon, Saïda, Syrie) : 237; 
voir Le Sajete. 

Saint-Abrahan (ort), jardin : 81 et n. 34, 
251. 

Saint-Amand (abbaye de) : 230, n. 19. 

Saint-Arnoul-de-Crépy (arrondissement de 
Senlis), abbaye : 138. 

Saint-Denis (vitrail de) : 246-248, 251. 

Saint-Georges (vieux château) : 163. 
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Saint-Georges de Rames : 185, n. 48. 

SAINT-GILLES (comte de) : voir RaAvy- 
MOND IV. 

Saint-Pierre p’Antioche (église) : 126. 

Saint-Pol-sur-Ternoise (Pas-de-Calais) 
229-230 ; les SAINT-PoL : 53, 91, 176, 
179, 217, 221, 228, n. 11, 230-234, 254 ; 
voir Hue et Enguerrand de S. P.; 
livre appartenant au come de S. P. : 
234. 

Saint-Sépulcre : 69, 87, 100, 102, n. 11, 
224. 

Saint-Siméon (port à l’embouchure de 
l’'Oronte) : 110, 163-164, 197, 213 et 
n. 29, 223. 

Saint-Valery-sur-Somme (arrondissement 
d’Abbeville, Somme) : 230 et n. 20. 

Saint-Vast d'Arras (abbaye) : 138. 

Sainte Croix : 131. 

Sainte Lance : 46, 48, 50, 57, 69, 71, n. 3, 
90, 110, n. 36, 113, 183, 218, 228, 239, 
241, 258, n. 18, 259. 

Sainte-Marie d’Aix-la-Chapelle (église 
dont Albert était canonicus et custos) : 
148, n. 1. 

Saintongeais (habitants de la Saintonge) : 
178. 

Saisnes : 92; SAISNE (le), vaincu par 
Godefroi : 139, n. 32. 

Sajete (Le) (— Sidon, Saïda) : 241. 

SALADIN, SALEHADINS (= SALÂH AD DÎN 
Yoûsour) : 62, n. 59, 67, 134, 255-257 
et n. 8; SALEHADINS (veut rendre Ni- 
cée) : 75 ; SALEHADINS (fils de Soliman) : 
191; Saladin (chanson) : 219, n. 46, 
230, n. 22, 

Salerne (Italie, près Naples) : 179. 

Saluces (Italie, prov. de Coni) : 249; 
voir Thomas, marquis de... 

Samarkant (Suhakainargant) : 125. 

SANCERRE (comte de...) : Voir ÉTIENNE 
DE BLois (2). 

SANSADOINE (— CHAMS AD-DAULA), fils 
de Garsion : 45, 46, 47, 48, 50, 54, 
55, 57, 58, 59, 61, 66, 69, 70, 71, 79, 80, 
81, 82, 85, 89, 90, 102-106, 107, 108, 
125, 130, 131, 164-168, 170, 255. 

SANSADONIAS (—  SANSADOINE dans 
Albert d'Aix) : 165, 166. 

Saphorie (= Sephorie, Séphorich) : 237, 

SARACON, beau-frère de Pirrus dans Poème 
imilé de Baudri de Bourgueil (= Chtr- 


Koûh, émir kurde) : 214, n. 31. Sur ce 
personnage qui vient probablement de la 
chanson de Syracon (fin X1IIC siècle), 
voir J. Richard, Les relalions entre 
l'Orient et l'Occident, 1977, XXII, 
p. 155-157. 

Saragosse : (fief pour moitié à Rotrou du 
Perche) : 176. 

Sarmazane (— HamADHaAN), capitale du 
soudan de Perse : 88, 105, 125. 

Sarrasins : 243-246. 

Sathanas (serpent) : 126, 128. 

SÉBASTIEN MAMEROT : 249, n. 18. 

Sidre : voir Cèdre. 

SIMÉON (messager chrétien) : 73. 

SINAMONDE (sœur des 5 rois frères) : 
125 et n. 83. 

Soces (— Castrum Sooch dans Albert 
d'Aix, Ras el Aïn ?) : 168. 

SoLiMAN LE VIEUx : 71, 72 et n. 5, 74, 
75 et n. 14, 76 et n. 15, 78 et n. 22, 87, 
88 et n. 50, 102, 104, 105, 106, 131, 
n. 3, 150-155, 160, 161, 166, 167 et 
n. 85, 190, 195, 208, 214; SOLIMAN 
LE JEUNE : 75, 76, 78, 152 ; Sa femme 
et ses fils pris par les Chrétiens : 78, n. 22, 
88, 153, 166. 

SorGALÉS dans D E ou MURGALÉS, l{ué 
par Richard de Caumont : 127. 

SOUBISE (prince de) : 60. 

Soudan de Coine (— Iconium ou Quo- 
NIAH) : 51, 54, 61, 76, 83, 85, 103-104, 
107, 133-134, 136, 152, 153, 254 ; voir 
Masoup Ier et QiLiJ-ARSLAN Il. 

Soudan d'Égypte (— l’Amulaine) : 85, 
106, 130 et n. 99, 131, 163, n. 64, 238, 
246. 

Soudan de Persie (ou Perse) : 85, 94, 104, 
106, 107, 114, 116, 123, n. 77, 129, 130 
et n. 99, 153, 166, 167, 203, 238 et 
n. 17, 248. 

SUGER : 246, 247. 

SUMBERG (L.) : 47, n. 17, 81, n. 35, 102 et 
n. 9 et 10, 109, n. 34 et 35, 118, n. 64, 
122, 136, n. 21, 138, n. 30 et 31, 146, 
152, n. 18, 160, n. 48, 162, n. 63, 165, 
235, 236, n. 4. 

Sur (Sour, anc. Tyr) : 51, n. 31, 240. 

Surie (chrétiens de) : 87, 237 ; Suriens 
(= Syriens) : 54, n. 40, 115; LE 
SYRIEN ou Hermin qui tue Garsion : 
146, 
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Tabarie (— Tibériade) : 51, n. 31, 91, 181. 

Table Ronde (romans de la) : 131. 

TABUR DE TABARIE (père de Dodequin) : 
90, n. 60. 

Tafurs ou Ribauds : 54, 56, 69, 71, 
n. 3, 89, 91, 93, n. 71, 95, 104, n. 16, 
130, n. 100, 132, 211, 213, n. 28, 217 et 
n. 41, 236, n. 6, 241, 259, 260 ; roi 
TAFUR : 91 et n. 61, 132, 186, 198, 211 
et n. 17, 214, 259. 

TAILLEFER, TAJAFER (surnom d’E. de 
Saint-Pol) : 86, 233. 

Talemarie (— Tell-Mannas) (Talamria 
d'Albert d’Aix) : 46 et n. 16, 80, 237. 

TALEZ (vicomte) : 176, 194. 

TANCRÈDE {neveu de Bohémond) : 48, 50, 
51, 53, 56, 59, 61, 64, n. 76, 69, 83, 92, 
n. 66 (Tancré), 110, 146, 154-159, 163, 
178, 179, 183, 188, 190, 191, 193, 194, 
195, n. 94, 197, 215, 217, 227 et n. 4, 
228, 232, 247, 259. 

TANGRÉ : voir TANCRÈDE. 

TAPHNUZ : 160, n. 44 ; voir THOROS. 

Tarente (Italie du Sud) : 179. 

Tell-Mannas : voir Talemarie. 

Temple (ordre du), où entre Harpin de 
Bourges : 51 et n. 31, 64, n. 76, 68, 80, 
n. 30 ; Templiers : 258. 

Temple Salomon : 91, 181. 

TERNoIs (fief du comte de Flandre) : 229, 
231, 233, 254. 

TERVAGANT : 122 et n. 70. 

THIBAUT DE DoMÉART (pelit-fils de Jean 
d’Avesnes) : 230. 

THIBAUT DE VERMANDOIS, prieur de Crépy 
(arrondissement Senlis), puis abbé de 
Cluny, cardinal d’Ostie : 138. 

Tuisour (Marc) : 243-245. 

THiERRY D’ALSACE, comte de Flandre, 
père de Philippe (1127-1168) : 135. 
THIETMAR DE MERSEBOURG : 122, n. 70. 
TuoMmaAs, marquis DE SALUCES (auleur 

du Chevalier errant) : 249. 

THoMaAs DE LA FÈRE Ou DE MARLE, sire 
de Coucy : 66, 130, 161, 228, 237, n. 11. 

THoros D’'ARMÉNIE (beau-père de Bau- 
douin) : 136, 159; voir aussi « Viels 
de la Montaigne » : 215 et n. 36. 

Tuoros D’ÉDEssE (adopte Baudouin, frère 
de Godefroi) : 160, 215 et n. 36. 
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D’ANTIOCHE 


Trrus ou Tire (fils de Vespasien) : 100, 
125. 

TorcAN : 154. 

TornicAN (fils de Soliman) : 151. 

Torsolt (= Tarse, auj. Tarsous) : 155-159, 
215. 

TouLousE (comte de) : voir RAYMOND IV 
DE SAINT-GILLES. 

Tour David : 181. 

Triple (— Tripoli) : 240. 

TupeB8opE : 93, 107, 170, n. 97, 198 et 
n. 4, 209, n. 12, 212-214 et n. 51. 

Turbessel (= Tell-Bashâr) : 159, 160, 239. 

Turc (un) (= DaAcIEN) : 168, 169 ; (Un) 
Turc « qui vient pour tornoyer », 
3e couplet, 239 ; cinquante Turcs 
accompagnent Soliman dans T, 71, 72, 
74, 75 et n. 14, 76, 77, n. 21, 78 ; qua- 
rante dans ABC 76, n. 15, 105, 166 et 
n. 80. 

Turcoples : 74, n. 10. 

TURENNE (vicomte de), voir RAYMOND 
de. 

TurGuy, fils de Soliman dans Ant. prov. 
(= Torgis ou Turgis dans Ant. fr.) : 191. 

Turin (ms. de) : 51, 63, 64 et n. 76, 
p. 76-79, 115, 152, 153, 166, 191. 


Turozp (— TAILLEFER à Hastings ?) : 


206 et n. 2. 
Turpin (l’archevêque) : 121. 


U 


Uc DE LA PENA : 176. 


V 


VALANGAR (fils de Muferos) : 200. 

VassaALis (guide, fils de Pierre de Rohaïs ): 
176, 195 et n. 94, 197. 

Venjance nostre Seigneur ou la Destruction 
de Jérusalem : 125 et n. 84, 143. 

VERLET-RÉAUBOURG (Nicole) : 148, 165. 

VESPASIEN : 100, 124, 125. 

VIELS DE LA MONTAIGNE : 137, 159. 

Vigeois : voir Geoffroi de Breuil, prieur 
du... 

VINCENT (saint) : 90. 

VIVIEN (neveu de Guillaume) : 122. 
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WALTERUS DE DOMEDART (= GAUTIER  ZARRAD (= Dacten ches KamäAl ad Din): 
pe DomÉART dans Albert d'Aix) : 169. 212. 

wace (auteur du Roman de Rou) : 181. 

wrrzez (Conrard) : 208 et n. 10. 
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ERRATA 


DU PREMIER VOLUME XI* 


. 99 (variantes) : car 1715 suit pour le sens 1714. 


. 177. V. 3169 (note de commentaire) : au lieu de Kemal El Din, 
lire Kemal ed Din. 


. 239. V. 4571 (note de commentaire) : au lieu de urbe expulsns, 
lire urbe expulsus. 


- 377. V. 7584 (note de commentaire) : au lieu de Otto de Freising, 
lire Otto de Freisingen. 


. 412. V. 8363 et ss. (note de commentaire) : au lieu de interdit- 
cion, lire interdiction. 


. 438. V. 8929 : au lieu de eskigniés, lire eskignies. 


. 458. Une ligne de citation sautée en bas de page, lire après sed : 


propter fastidium nullus numeratus est de tota multi- 
tudine peditum. 


+533. Interpolation X (2e ligne du commentaire) : au lieu de 
(L IV et LV ; lire (1 IV, ch. Lv ; 


+965. Index des noms propres (col. de gauche, 16€ ligne) lire : 
Raymond IV, dit de Saint-Gilles, comte de Toulouse 
en 1088 (et non 1098). 
(Col. de droite, 4e ligne) : Ravenel — Râwandân. 

5970 


- Glossaire, dernier mot de la page, au lieu de (aideaux), 
lire {dideaux). 
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